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11.

ES CAUSES
DELA

DÉCADENCE DE L'INDUSTRIE

DANS LES VILLES «Sec.

Mémoire qui a obtenu le prix.

Par M. Th. S. Grouner
Secretaire Baillival à Landshout,
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ESSAI
SUR LES CAUSES

DELA
DÉCADENCE DE L'INDUSTRIE

DANS LES VILLES.

U'N corps ne fauroit fe foutenir dans un
état us vigueur, fi la circulation ne

diftribué également les fucs nourriciers, dans tou,
tes les parties. S'arrète-t-elle quelque part? les

parties contigues s'en r«,J?ntént auifi-tôt, le
défordre fe met dans la machine, qui s'afîbi-

blit ainfi infenfiblement.
La force & ia profpérité d'un Etat dépendent

de trois objets principaux, de l'agricul.
ture, des arts «Se du commerce C'eft de-là

qu'il tire fa puiifànce, «St ces trois parties du

tout, font fi intimement liées que la fanté Se

la force du corps politique, dépendent uniquement

d'une circulation égale & non interrompue
de ces fucs nourriciers qui le vivifient.

j?nrmi les abeilles, la fage nature a voulu
que les unes fulfent deftinées à la gé.iération, les

autres à ì'ecueiilir la die, les troiiiénies à pré-
E 4



76 DE-CADENCE
;parer le miel: de même auffi l'agriculteur
s'occupe, à produire les denri»es de première
néceflité les matières premières, les arts les

mettent en œuvre, «St le commerce en leur
procurant des débouchés; réalife la récompenfe

du travail. Les négotians font ainfi
comme les mouches à miel de la fociété.

Vous fentez, généreux patriotes, toute la
vérité de ce principe, fans doute que votre
but eft, de donner plus d'adivité aux ..itoyens,
quand vous demandez : "Quelles font les
diverfes caufes de k décadence des arts & du
commerce dans les différentes villes du canton

; & quels font les moïens fes plus efficaces
& les plus praticables, de leur rendre leur
première vigueur 'i

Cette queftion fe préfente à moi fous deux
points de vue. Je vois d'un côté, un
encouragement à la recherche d'une vérité intèreffante

; de l'autre, une permiffion de vous offrir
3e réfultat de mes recherches.
Si nos villes municipales veulent fe relever elles-

mêmes Se remettre leurs citoïens dans l'état d'où
ils font déchus ; la connoiflance de ces vérités,
leur eft d'une nécellìté indifpenfable «Se nous
efpérons de leur indulgence, qu'elles ne feront
point b'eflëes de la franchile avec laquelle nous
développerons leurs véritables intérêts.

Le lorg féjour que j'ai eu occafion de faire
dais plufieurs villes du canton, m'a mis à portée
de découvrir par moi-même le mal «St de

remonter 'ufqu'.aux fources. Je prens la liberté
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MM. de vous communiquer les caufes du mal,
«te que je fais avec une entière confiance; quant
aux remèdes, vos lumières «Se votre fageffe
décideront, fi ceux que je propofe font iùrs Se,

praticables.
Avant d'entrer en matière je dois avertir

que je fuis bien éloigné de ranger toutes les

villes du canton, dans la même claffe, comme

fi toutes étoient également déchues du côté
des arts Se du commerce. Sans doute les unes
font moins déchues que les autres tout comme

il eft vrai que les caufes de cette décadence

varient aulfi à l'infini. Mais ayant à parler
de toutes ces caufes ; chacune de ces villes
pourra s'appliquer à elle-même celles de ces
isaufes qu'elles reconnoîtra lui convenir. Obfer-
vohs encore que quoique dans les réflexions que
je dois propofer, j'ai plutôt en vue les villes
de la partie Allemande du canton dont l'état
m'eft bien mieux connu que celui des villes
du païs de Vaud, il paroît néanmoins qu'il y
a une première caufe de décadence commune
ir-ntr'elles ; avec cette différence ; que quant
à celles-ci, diverfes caufes particulières ont
encore concouru pour en hâter la ruine.

On remarquera enfin, que je ne me propofe
de traiter que des caufes les plus générales de

cette décadence ¦ en palTaht fous filence, pour
ne pas tomber dans des details fuperflus ; les
baufes trop particulières Se prefque locales
dont l'influence eft renferméo dans des bornes
irrès étroites.
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En recherchant les caufes principales de la

décadence des villes par rapport à leur état
œconomique, nous la trouvons I*. dans l'établiffement

qu'il s'eft fait des arts, des métiers à la
campagne, ce qui a dû néceffairement affoiblir
les attèliers des villes en partageant les
ouvriers. 2". Dans l'indolence «St le défordre où
font tombés le petit nombre de ceux qui y font,
reftés. 3*. Dans la conftitution politique des;

villes, qui, en augmentant le mal l'ont rendu

encore plus fenfible. 4°. Enfin dans la
dépopulation, fource capitale de cette décadence

qui, ajoutée aux vices dont nous venons
de parler en rendra la guerifon impoffible, fi
l'on n'y apporte le remède le plus prompt Scie

plus efficace. Parcourons ces caufes dans le
même ordre que je viens de les indiquer, mais
fans toucher à celles qui font communes à
tous les ordres de l'Etat. Outre que cela nous
meneroit trop loin, plufieurs auteurs auxquels
nous renvoyons les curieux, ont traité plus
au long cette importante matière.

D'abord fe préfentent les caufes particulières
qui ont contribué à la décadence des arts «Se

de l'induftrie dans les villes.
La premiere caufe du mal, celle qui a dû

principalement arrêter la circulation Se l'adi-
vite, que l'induftrie devrait procurer aux villes ;
c'eft l'abandon que les arts Se les métiers ont
fait de leur ancien domicile, en quittant les
villes pour s'établir à la campagne. Il y a des
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fiécles, que des caufes en partie paffageres &
accidentelles, en partie générales «Se permanentes

ont concouru à opérer cet éloignement.
Paffons fous filence les premieres, qui n'ont
peut-être dû leur exiftence qu'à la fingularité
des circonftances; pour ne nous arrêter qu'à
celles, qui plus générales, doivent par conféquent

être auffi les plus palpables.
On fait que nos „villes étoient autrefois ce

qu'elles dévoient être relativement à la campagne

; le domicile des arts & du commerce
autant que l'exigeoient les befoins des habitans
de la ville «Se de la contrée circonvoifine. Outre
cela chaque ville avoit encore le plus fouvent
une branche particulière d'induftrie que la
pofition locale & les produdions de la contrée
déterminoient ; ce qui fervoit en même tems à

entretenir l'adivité du commerce, en
entretenant un équilibre exad d'importation «Se

d'exportation.

Ainfi Arau avoit un nombre confidérable de

couteliers, «Se depuis fort longtems étoit en pof-
feifion du commerce des toiles de coton. Les
toiles de lin faifoient l'objet de celui de Zofingue.
Berthoud avoit beaucoup d'ouviers en
cuivre, des taneries confidérables, Se .outre cela

un grand débit en filaffe. Thoune étoit
l'entrepôt général des marchandifes deftinées pour
le pars d'Enhaut, il y avoit par cette raifon
des artifans de toute efpéce, «St tous ces
foutiens de l'aifance publique fe font totalement
éloignés dr.s villes, ou ce qui ne vaut gueres
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mieux, ils y font tombés dans un état de

langueur. Il y a un fiécle que Ton comptoit à

Arau jufqu'à deux cens maîtres couteliers, au
commencement de ce fiécle il y en avoit une
centaine, à peine y en trouveroit-on aujourd'hui

vingt-cinq. Nul veftige à Zofiugue de
la fabrication des toiles de lin ; un village s'eft
emparé de ce commerce. Berthoud n'eft plus
le dépôt des filaffes ; «Se de vingt taneurs qu'on
y comptoit ci-devant, il ne s'y en trouve plus
que deux. La mercerie s'eft répandue de' Thou-
ne dans tout le pais d'Enhaut, de forte qu'elle
ne fournit plus ce diftrid &c.

En approfondiffant la caufe de cette défertion,
on trouvera que les droits exorbitans & les ehar-

ges confidérables impofées par les corps de ville
en vertu de leurs privileges, en ont été le
premier motif. Nous traiterons plus bas du dépé-
riffement où font tombés les corps de métiers.

Si nous remontons à des tems plus reculés

encore, nous y découvrons une bien fenfible
caufe de cette décadence, il eft inconteltable

que les foires annuelles des villes n'étoient
au tems de leur inftitution que de fimples marchés

de bétail. Les habitans de la campagne
s'y rendoient des environs pour la vente de leur
bétail, & pour l'achat de ce qui leur étoit
néceffaire; de cette façon les bourgeois fe dé-
faifoient avantageufement de leurs marchandifes

& avoient toujours un débouché fàcil«
Se affuré.

Mais ces foires ont bien changé de face.
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Outre le bétail -, il s'y rencontre toujours grand
nombre de marchands étrangers affortis en
toute efpéce de marchandifes étrangères. Le
goût pour la nouveauté leur facilite la vente de

leurs effets, pendant que les bourgeois n'ont
plus aucun débit. Les feuls bourgeois qui
retirent quelque avantage des foires font les
boulangers les cabaretiers, les bouchers, »Se les
vendeurs de vin; ajoutons y les apothicaires
«Se les épiciers, quoique leur profit ne foit que
bien médiocre; tous les autres aitifans font
bien éloignés d'y trouver leur compte.

Curieux de favoir à combien pouvoit fe
monter la fomme que les marchands étrangers
emportaient de la foire d'une ville, qui n'eft
pas une des plus confidérables du canton ; il s'eft
trouvé par un calcul fort facile, fondé fur un
certain denier qu'ils paient à la bourfe publique
à proportion de l'argent qu'ils ont reçus
il s'eft trouvé, dis-je, qu'à chacune des quatre
foires de cet endroit, il fortoit pour le moins
une fomme d'une vingtaine de mille livres.
Si les foires étoient aujourd'hui ce qu'elles
étoient dans leur origine ce qui feroit fort à

délirer, le gain réel que font annuellement
les étrangers fur cette fomme de quatre vingt
mille livres fe repartirait entre les bourgeois
Se ne diminuerait pas l'aifance publique: vu
que les bourgeois détailleurs, auroient vendus
clans le courant de l'année ou aux foires
mêmes, pour la même valeur en entier: au lieu
qu'une bornie partie de cette fomme confidé-
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rabte eft payée par les bourgeois de l'endroit *
en pure perte pour les commerçans du lieu.
D'ailleurs .la moindre partie de cet
argent refte au païs, parce que fur fix
marchands, rarement y cn a-t-il un du païs. Te*,
étant l'état des chofes, il paroît évidemment,
que les artifans «Se les commerçans de cet
endroit ne pourront jamais s'y promettre qu'un
très médiocre débit.

Eft-ce par abus, que îe foires dans nos villes,
font telles que nous les voyons aujourd'hui %

Se en ce cas feroit-il fi facile d'y remédier?
Nous avouons franchement notre ignorance
fur ces deux points ; Se il n'eß point de notre
fphcre de décider jufqu'où s'étendent à cet
égard les droits réciproques de la nation
Helvétique «Se les franchifes particulières de chaque

ville.
Il paroît à la vérité au premier coup d'œiî

que l'arrangement de nos foires procure de
certains débouchés aux marchandifes du païs
& tend par-là même à favorifer leur
exportation. Eftedivement, fi elle étoit égale à

l'importation des marchandifes étrangères, il en
réfulteroit une exade balance de commerce,
qui ajoûteroit à la profpérité du païs. Mais,
les objets de notre exportation ne font autre««

que les toiles les indiennes «Se quelque peu
d'étoffes en foye, qui s'expédient tous en gros »

hors des tems de foires, ou qui certainement
peuvent le palier de ce moyen* puilqu'ils font du
reffort des feuls negotiants en gros. Nos foires ne
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font donc pas un débouché pour nos
marchandifes, elles facilitent au contraire l'importation

en gros des mêmes marchandifes erte

l'étranger, en même tems qu'elles arrêtent la
fortie des nôtres. Les étrangers nous furchar-
geant ainfi de leurs marchandifes en gros & en
détail ; il ne peut qu'en réfulter un commerce
fort onéreux pour le pais. Il n'en eft pas de
même dans les grandes villes commerçantes,
où les habitants font tout leur commerce en

gros ; ils vendent infiniment plus que les

étrangers, qui même fe fourniffent pendant
ces foires des marchandifes du païs.

Envifagees fous ce dernier point de vue,
les foires peuvent être d'un très-grand avan-,
tage ; elles le feroient de même pour les villes
du canton, fi le commerce y étoit plus
floriffant fi les marchands tâchoient de s'affor-
tir en produdions du pais, dont la vente
remplacerait le vuide, caufé par l'achat des pro-
éludions de l'étranger.

Le trafic libre étant un point établi entre
les différents Etats de la Suiffe, nos regrets aufli
amers qu'inutiles, ne nous permettent que de

déplorer l'impuiffance où l'Etat «Se nos villes
fe trouvent de profiter de cette liberté. Sans

en retirer aucun avantage ils n'en éprouvent
que les inconvénients: «Se quel autre moyen
nous refteroit-il à propofer à ces villes pour
parvenir à jouir dans leur propre patrie Se dans les
autres Etats du L. C. Helvétique, des avantages
attachés à cette liberté réciproque de commerce,
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que celui que les étrangers emploient G effica»'

cernent parmi nous '{ C'eft par ces deux
raifons, qu'infenfiblement «Se à diverfes époques,
les arts «Se le commerce fe font éloignés de nos
villes qui par-là ont été privées d'une branche

nourricière qu'elles poffédoient ci-devant
à l'exclufîon de la campagne. Comme il feroit
inutile de rechercher les caufes de cet éloignement

; il ne le feroit pas moins, de propofer
des moyens pour les ramener à leur ancienne
demeure.

Ceux que nous pmopoferons dans la fuite
de ce diicours, fourniront aux villes qui
voudront s'en 1er vir, bien des facilités à faire fuc-
céder à ces branches mortes, de nouveaux
rejetons d'induftries. Un avis important, que
nous refervons pour la fin de ce mémoire,
mettra ceci dans tout fon jour.

2. La fuite d'une partie confidérable des arts
Se du commerce ne fut pas la feule perte qui
en revint aux villes ; il en réfulta outre cela

un atfoib'ii'emeiit & une confufion extrêmes,
qui en jettant dans la langueur la partie reliante „
furent des arts dans les villes la deuxième
caufe du la décadence. La première avoit. frappé

fubitement, celle-ci, mina infenfiblement,
ce qui avoit échappé à fes coups.

La tâche prelcrite par la nature au cultivateur

c'eft de fournir tous les autres membres

de la fociété, tant la claffe de ceux qui
entretiennent, que la claffe de ceux qui font
entretenus, celie-ci en denrées nécellàires à

h
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la fuftentation de la vie, celle-là en productions

non ouvrées pour recevoir par ces
mains la préparation qu'elles exigent. L'artifan

doit fe procurer du cultivateur les denrées

pour fôn entretien, Se les produdions brutes

& emploïer fon tems à la fabrication
des marchandifes qu'il livre au negotiant, qui
leur trouve des débouchés. De cette façon le
campagnard trouve un entretien affuré dans
la vente des produdions de la terre, l'artifan
dans la préparation des matières non ouvrées,
& le commerçant dans la vente qu'il en fait.
Il y a donc entre ces trois états nourriciers de
la fociété, un ordre confiant, un lien inaltérable

& une réciprocité indifpenfable. Que le
villageois ne fe fournilîe plus dans les villes,
ou qu'il entreprenne de pourvoir lui feul à fes
befoins; que le citoyen «Se l'artifan ne trouvent

plus chez le païfan les denrées «Se les
matières qui leur font neceffaires, ou qu'ils
tentent de les exploiter eux-mêmes ; que le

commerçant enfin fe dégoûte de l'achat des

marchandifes qu'offre l'induftrie du païs. L'ordre

fur lequel repofoit la profpérité de ces
trois claffes les foutiens de la fociété, fe trouve

renverfe, les villes dépendent la terre
ne reçoit plus qu'une culture infufliiante «Se

imparfaite. Or nous allons voir que cette
réciprocité ayant été interrompue, la fuite
inévitable en a été une confufion de trois ordres
très-diftinds l'un de l'autre.

Le cultivateur s'occupe de vocations affedées
1766. /. P. F
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aux villes, il s'attache aux arts «Se au commerce

il prive l'agriculture des bras neceffaires

aux travaux de la campagne, «Se il ôte aux
habitans des villes une occupation qui fait toute

leur reffource.
L'artifan «Se le marchand n'ont dès lors plus

les mêmes débouchés : leur gain ne fuffit plus
à l'achat des matières qui font l'objet de leur
profeifion ; cette interruption de leur travail
les conduit naturellement, à joindre à leur
première vocation la culture des terres, & tous
les deux au détriment l'un de l'autre. Ils y
font même prefque néceflité; chaque bourgeois

pour Pordkaire pofiédant quelques
parcelles de terres, ou acqitifes ou héritées de fes

pères, ou qu'il tient en bénéfice, comme
citoyen de l'endroit. Il fufpend fon travail,
pour fe procurer un entretien proportionné à

fes befons, il oublie à la longue fa première
deftination: manquant de bétail «Se par conféquent

d'engrais, il eft obligé de l'acheter à

tout prix ; fon tems 8e fon argent qu'il
adroit utilement emploies dans la profeiiion où
il a été élevé, lui profitent peu dans la
culture des terres : le pain lui revient plus cher que
s'il l'eût acheté du laboureur & qu'il eût
donné fon tems à fa vocation primitive : il
ne lui relie plus pour fubvenir à fes autres
befoins, que l'étroite fphére de fes concitoyens,

trop impuiflàns eux-mêmes, comment
fourniroient-ils à fou peu de travail, de quoi le

mettre au large Il languit donc dans la mifére,



DE U IN DUS TRI E. '$?

réduit à fe procurer fon pain «Se le néceffaire
le plus indifpenfable, par un travail auquel il
n'a pas été élevé, il devient ainfi un chétif
laboureur, pendant que le laboureur devient
un plus chétif artifan encore.

C'eft ainfi que le bourgeois «Se le laboureur

courent à la ruine l'un de l'autre. Ils font,
pour ainfi dire, dans un état de guerre continuel

«Se fappent en commun les fondemens de
leur fubfiftance.

Ce n'eft pas encore là tout le mal. Le bourgeois

indigent ne trouvant à débiter fes

ouvrages que parmi un petit nombre de citoïens
auffi pauvres que lui, perd courage «Se ne fe donne

plus aucune peine de fe perïecftionner dans
fa profeifion: manque-t-il avec cela de
conduite, vice fi commun furtout dans les villes,
fa ruine eft immanquable? Peut-être quelque
petit emploi la fufpendra, mais ce ne fera

que pour peu de tems. Eft-il parvenu à fe
le procurer? il n'héfite pas, malgré le peu
qu'il en retire d'abandonner entièrement une
profelîion qui ne fuffit pas à fon entretien.
A peine certain de fon pain journalier, bien-
loin de pouvoir entretenir une famille, il va
chercher fortune ailleurs, ou il refte dans le
célibat. Se marie-t-il, Se devient-il pere, il eft
également hors détat d'élever convenablement
fes enfans Seroit-il néceffaire après cet
expofe de réitérer que la principale caufe de ce
déplacement des occupations nourricières, nous
la trouvons dans la défertion des arts «Se des

F 2.
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métiers hors des villes, «Se dans le tort
confidérable qui en eil rèfujtè pour la partie reliante.

C*tte con'uiion telle que nous la voyons
de nos jours, ne provient cependant pas
uniquement de cette caufe ; il y en a d'autres
prefque journalières, qui ne font qu'empirer
le mal. Indiquons-en quelques-unes.

D'abord un nombre confidérable de jeunes
gens de l'un «Se de l'autre fexe, des parties
allemande «Se romande du canton trouvant
l'agriculture trop pénible, défertent la campagne

inondent les villes, principalement la capitale

& s'y engagent en qualité de domcftiques.
Viennent-ils à fe dégoûter de ce genre de vie?
l'inclination ou les épargnes qu'ils ont faites les

engagent à fe marier entr'eux, dans un âge
où ordinairement on ceffe d'avoir des enfans,
ou l'on n'en a que dc foibles. Tôt" ou tard ils
endoflent l'habit bourgeois; ils continuent
quelquefois à fervir en ville, ou ils fe tirent autrement

d'affaire par un genre de vie très-pernicieux

aux citoyens des grandes villes. Retournent-ils

à la campagne, c'eft pour y être caba-

retiers, colporteurs Sec. Leurs enfans habillés
«Se élevés bourgeoifement, font voués à des

métiers ou au commerce, fi ce n'eft même à

la plume & au bonnet. La progreflion continue

de génération en génération ; l'agriculture
eft privée de races entières qui au détriment

des citoyens des villes, deviennent des

artiftes campagnards, pendant qu'ils néceffitent
lea citoyens à reprendre la charrue.
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Ce qui vient d'être allégué à l'égard des

domeftiques eft en partie applicable à ceux qui
reviennent du fervice militaire. La plus grande

partie défaccoutumée du travail par le dé-

fœuvrement, ne retourne plus à la charrue,
après avoir goûté un genre de vie moins
pénible.

Pour ce qui eft du commerce: quelle facilité

les parens n'ont-ils pas, d'y vouer leurs
enfans? Ils font mis jeunes en apprentiffige,
Se obligés d'y regagner ce qu'il en a coûté.

Que l'on parcoure les boutiques de la capitale

on fera étonné du nombre de jeunes gens
deftines à cette vocation une fois parvenu?
à avoir une patente pour vendre du tabac,
rien de fi aifé que de s'établir à leur choix
à la campagne Se d'y faire tel commerce qui
leur plaira.

Outre ces caufes générales de de'fbtdre & de

déplacement dans ces trois branches nourricières

de la fociété; il s'en manifefte encore bien
d'autres, qui feules, ne produifent pas un
effet bien fenfible, mais qui prifes enfemble,
ne laiffent pas d'ajouter à la confufion déjà
fl générale: il feroit trop long, d'entrer ici
dans quelque détail.

L'on fe tromperait, fi l'on ne cherchoit ce
défordre que dans le déplacement refpedif des

arts de la ville «Se de la campagne : les villes
mêmes offrent en ce genre un fpedacle de
défordre «Se plus grand «Se plus défavantngeur.
L'épicier eft en même-tems marchand de vin,

F 3
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l'apoticaire fait l'épicier; le marchand drapier
fe mêle d'être droguifte ; le tailleur a un
commerce en foyeries «Se la même perfonne fe

mêle fouvent de 3 à 4 diverfes profeffions.
Si, comme il arrive fouvent, ce font des gens
moyennes, Se qui trouvent de l'appui • ce font
des monopoleurs accrédités, qui ruinent
immanquablement tout autre qui débite la même
marchandife.

Ce défordre donc des états nourriciers, par
lequel le cultivateur devient artifan «Se celui-
ci laboureur, nous l'envifageons comme la
feconde caufe générale de cette décadence des

arts «Se de l'agriculture. Il faut remédier des
deux côtés. On n'y réuffiroit point en propo-
fant que le païfan retournât à îa charrua & le

bourgeois à fa vocation. Le villageois qui
trouve fon compte dans ce déplacement fe

gardera bien de l'accepter : celui-ci refufant ;
comment «Se avec quel fuccés le bourgeois
î'entreprendroit-il En attendant, n'ôtons pas
tout efpoirau villes, puifque le Souverain
s'occupe aduellement des moyens pour remédier
à cet inconvénient : mais un mal fi invétéré,
ne peut que rencontrer de grands obftacles;
comment faire difparoitre au même inftantles
ateliers & les boutiques établies à la campagne?

Il feroit injufte d'ôter à qui que ce foit, fou
gagne pain on ne peut laiffer agir dans ce

cas que? le tems & de fages ordonnances amenées

de loin.
Il ne dépend d'ailleurs que des citoïens des
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villes, de fe foulager confidérablement. Ceux
d'entre les artifans qui peuvent gagner leur
vie par leur métier, n'ont pour cela qu'à re-
nonc.r abfolument aux travaux de la campagne.

Car pour ce qui eft des riches propriétaires

ce fera toujours leur propre avantage &
celui de l'Etat, quand ils s'adonneront à
l'agriculture : mais les artifans y rencontreront trop
de difficultés pour efpérer d'y trouver du profit.

Ils auront toujours les denrées à meilleur
marché du laboureur & l'exercice de leur métier

leur fera de même plus profitable que
l'agriculture. "Qu'ils tâchent de fe remettre en
crédit, par le bas prix «Se par la bonté de leurs
ouvrages fur ceux des gens de la campagne.
L'application aidée de l'induftrie 8e du génie,
les mettra bientôt de niveau avec leurs
concurrents. Ils trouveront à acheter à un prix
modique les denrées du laboureur, de même

que les matières qui doivent recevoir de leurs
mains la préparation : le cultivateur fe fournira

pour fes befoins chez l'artifan des villes
«Se par-là y rapportera l'argent qu'il en avoit
tiré. Il y aura ainfi une circulation affurée de

l'efpèce de la ville à la campagne ; chacun reftera

dans le cerale que la nature lui a défigné :
de-là refultera une réciprocité d'avantage qui
affermira le bien - être de chacune de ces claffes.
Membres de la même fociété étroitement liés
avec les autres ordres de l'état, le bonheur
d'un chacun contribue à la félicité de tous :
«Se de la félicité publique dépend celle des

individus. F 4
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Mais ces 'moyens fönt trop foibles, «Se leur

effet de trop longue attente pour qu'une ville
puiffe efpérer de fe relever uniquement par
eux de fa ruine. Il faut abfolument un fecours
plus efficace, «Se d'où l'attendra-t-on que delà
législation.

Ce n'eft pas tout que de pénétrer jufqu'aux
fources du mal, il faut encore faire choix de
remèdes qui ne bleffent point la liberté naturelle

que chaque individu a de fe déterminer
fans contrainte à un genre de vie felon fon
goût ; tout autre palliatif eft à coup fur inutile
& peut-être dangereux.

Le feul remède à notre avis qui ait en
même-tems les deux qualités requifes; feroit
l'ordonnance fuivante i*. Qu'aucun artifan, ou
commerçant ne pourrait recevoir d'apprentifs,
que ceux qui auroient la bourgeoifie d'une
ville du païs : 2". Que tout étranger exerçant
un art méchanique ou toute autre vocation
bourgeoife, qui dorénavant voudroit s'établir

dans le païs, fût tenu d'acquérir une
bourgeoifie dans une des villes du païs «Se de s'y
établir. Par ce moyen on repeuplerait des villes
défeites on relèverait une induftrie expirante,

«Se le laboureur renvoie à l'agriculture
auroit un débit affuré de fes denrées.

Il feroit néceffaire lors de la publication de
cette ordonnance, de déterminer les arts qu'on
réferveroit aux villes «Se ceux qu'on laifferoit
à la campagne. Il en eft dont elle ne fauroit
fè paffer, tels que ceux qui font intimement
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liés à l'agriculture, il y en a d'autres entièrement
neceffaires «Se convenables; outre que grand nombre

de bourgeois font leur réfidence à la campagne,

l'habitant des champs n'a-t-il pas également
droit à l'aifance «St à la commodité il faudroit
de plus remettre en vigueur le droit accordé
depuis très-long-tems par lettres patentes aux
diverfes maitrifes, de s'oppofer à l'entrée «Se à
la vente des ouvrages de la campagne dans
les villes. Quoique bien des gens envifagent
ces privilèges comme contraires à la liberté
nous n'y trouvons rien que 'd'équitable, d'autant

plus que le maintien de l'ordre les rend
abfolument neceffaires.

Même arrangement à prendre quant au
commerce ; fous les referves fuivantes.

Il feroit impraticable de bannir tout
commerce de la campagne, puifqu'il feroit injufte
d'obliger le cultivateur Se le citoyen qui
demeurent à la campagne de recourir pour leurs
moindres befoins aux villes dont ils font
fouvent fort éloignés ; les fraix la perte de tems
Se l'incommodité en feroient trop confidérables.

Il faudroit donc dans chaque grand village
laiffer fubfifter une boutique qui pût fournir
à la contrée. On pourroit déterminer quelles
marchandifes il feroit permis à ces merciers
d'expofer en vente; ou s'il plaifoit au Souverain

de combiner l'avantage des citoyens avec
h commodité du peuple de la campagne,
l'ordonnance en permettant à un nombre fulfifant
de ces merciers campagnards de continuer leur
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trafic les aftreindroit uniquement d'affortif
leur fond de boutique chez les bourgeois des

villes. Tant que cela n'arrivera pas, point de

commerce fleurilfant à efpérer pour les villes ;
ces détailleurs de village ont trop d'avantage
fur le citoyen : leur entretien plus modique «St

moins coûteux les met en état de fe contenter
d'un profit moindre que le bourgeois. Les

marchandifes qu'ils achetent dans des villes de

commerce étrangères, ils les apportent fur
leur dos, ils en achetent ce qu'ils peuvent en
débiter durant l'efpace de fix mois de forte
qu'au bout de ce terme ils font en état de
s'acquiter fans avoir fait aucune avance. Il n'eft
pas étonnant après cela qu'il puiffe vendre à

meilleur compte que le bourgeois, & enlever
à celui-ci les acheteurs de la campagne, mais
encore de la ville : «Se c'eft ce qui met le comble

à la ruine des villes.
Nous venons de voir comment les arts &

l'induftrie ont quitté le féjour des villes ; de

combien de défordre «Se d'inconvéniens ce

déplacement fut fuivi; cxpofons comment les

villes mêmes ont augmenté le mal, «Se hâté
leur propre ruine; c'eft dans leur mauvaife
police que nous trouvons la troifieme caufe

générale de leur décadence. En rappellant
d'auffi fâcheux fouvcnirs, nous efpérons qu'elles

s'arrêteront bien moins à ce trifte fpedacle,
qu'aux moyens falutaires par lefquels,
uniquement animé du fentiment du bien public,
nous avons tâché d'obvier aux maux qui e*"»

ont réfulte.
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3. Les villes pour la plupart, agiflent comme

de petits états féparés d'intérêts de la

grande fociété dont ils font membres ; fans
faire attention que leur bien-être particulier
dépend de la félicité générale,- «Se que celle-ci

venant à péricliter, celle-là ne peut qu'en
fouffrir confidérablement. Sans aucun rapport
entr'elles ni avec la campagne elles fe plaifent

dans cette fiiifiiance exclufive : Le citoyen

animé du même efprit, méconnoît
l'intérêt général, pour rapporter tout à lui feul.

Cet injufte Civiflme fe décompofe en
diverfes branches, qui, caufes Se effets en même

tems de cette manie l'entretiennent Se la
perpétuent. Une des fuites la plus pernicieufe
de cet efprit de corps c'eft l'emploi mal entendu

e^ff l'application déflordonnée des droitures <*"fT

des franchifles • de celles mêmes dont l'avantage
«Se l'utilité reconnue, rendroient les villes moins
dépendantes des circonftances. Sans doute elles

doivent fe montrer jaloufes de leurs charges
«Se du maintien de leurs privilèges ; auffi n'en
blâmés qu'un ufage obftiné, malgré la
différence des circonftances & du tems, erreur
politique, qui caufe plus de mal que l'on n*efpé-
roit en tirer d'avantages.

L'exercice dc ces droits, même des plus émi-
nens, n'étant point dirigés fur les circonftances
du tems, a fouvent occafionne des pertes
bien fenfi'bles aux villes ou les a au moins
fruftrées de bien des avantages auxquels elles
pouvoient s'attendre. Eclairciffons ceci par
quelques exemples.
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Une fociété de commerçans s'étoient pro-
pofés de transférer dans une de nos villes une
branche confidérable de commerce du plat païs ;
tout étoit arrangé à cet effet, il n'étoit plus
queftion que de convenir à l'égard des droits
de péage : la fociété n'exigeoit que d'être
traitée à l'égal des bourgeois. Les franchifes de

là ville par contre lui permettoient d'en exiger
un beaucoup plus fort des étrangers; elles

prévalurent inconfidérément «Se au grand
dommage de la ville, qui fe fruftra par-là d'une
riche branche de commerce.

Une autre ville étoit depuis un tems
immémorial en poffeffion d'une autre branche de

commerce bien établie, qui y attirait chique
femaine un marché confidérable. En vertu de
fes titres, la ville avoit le droit d'exiger, outre

le grand, encore le petit péage, on le fit
valoir avec toute rigueur en retirant encore
ce fécond péage.

On devine aifément ce qui en arriva. Cette
branche de commerce difparut prefque à I
mitant de la ville, «Se s'établit à quelque lieu de

là, où elle fe trouve encore à la grande
incommodité de ce premier endroit, qui par une
faulfe notion de la liberté, au lieu d'acquérir,
perdit encore ce qu'il avoit.

Cet exercice rigoureux de leurs franchifes
fondé fur des préjugés enracinés eft une
fource de décadence d'autant plus funefte que
les maux qui en proviennent, font d'une
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influence pour plufieurs fiécles, ou, prive les
villes à jamais d'immenfes avantages.

Ce zélé foutenu pour leurs franchifes, eft
en mème-tems accompagné d'une méfiance
continuellement attentive à toute nouvelle
ordonnance que le bien de l'Etat pourroit
oceafioner, de-là cette craintive «Se perpétuelle
appréhenfion, d'être lézés dans leurs droitures.
L'utilité publique fait-elle propofer quelques
réglemens utiles Cette crainte jaloufe fe
réveille auffi-tôt, pour s'oppofer aux révolutions
les plus falutaires.

Ce n'eft donc qu'au moyen d'un exercice
fagement réfléchi Se adapté aux circonftances
des tems que ces franchifes peuvent être
vraiement avantageufes aux villes ; ce feroit
en pervertir le but, que de les faire valoir en
vue uniquement de fe donner du relief furies
autres communautés, «Se au mépris de leurs
véritables intérêts.

Loin de s'en élever des barrières, pour fe
féparer des autres parties de FEtaï, qu'elles

' fervent au contraire à refferrer les liens com-
mims de la république : qu'une vaine obftina-
tion pour Je maintien de privilèges fouvent
indifférents, eeffë enfin de rompre la chaîne
du bien commun

Ces franchifes leur procurent quelquefois de

petits avantages particuliers, mais qui font obPa-
cle à celui de la république ; comme, par exemple

dans l'arrangement des péages l'entretien
des ponts Se des chauffées. «Sec. De bons ci-
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toyens facrifient toujours leur intérêt propre
à celui de l'Etat-

C'eft dans le bien-être général qu'elles doivent
trouver le leur. Il peut feul quoique imperceptiblement

les dédommager des chétnfs avantages
de quelques privilèges mal appliqués. Une même
finance au profit de la bourfe de la ville ou
de quelques particuliers prévaudroit-elle fur
les objets du bien public tels que l'allégement
du commerce «Se des arts, dont leurs citoyens
ne laifferont pas quoique imperceptiblement de

retirer de grands avantages
Les corps de ville fe confidérant comme des

membres iiolés dans l'Etat, Se par eux-mêmes
fubuiLint, évitant avec foin ce qui pourroit
leur rappeller leur enchaînement avec le tout,
il n'eft pas étonnant que cet efprit pane jufqu'au
citoyen, qui dans la ville ne confidére que
lui feul. C'eft le fécond mal qui fappe au
dedans le bien-être des villes, l'intérêt perfonnel
eft le grand mobile de toutes leurs actions,
c'eft un écueil où vont échouer tous axiomes

en politique. L'amour de la patrie eft njécpnùu ;
encore un pas, «Se l'on envifage FEcat comme

fon plus cruel ennemi, l'encouragement
ceffe ; l'induftrie s'arrête, «Se l'agriculture ne voit
plus devant elle aucun moyen de fe relever :
de forte qu'il eft vrai de dire, que les
bourgeoifies exclufives, font le tombeau non feulement

des talens, mais encore de la félicité
publique.

L'amour propre «Se l'intérêt perfonnel ß rien-
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nent \)ar la main ; l'un dérive de l'autre. Un
citoyen qui méconnoît l'Etat, qui ne fe met
point en peine de ce qui peut procurer le plus
grand bien de la communauté dont il fait partie,
n'aime au monde que lui feul ; ne s'intéreffé
de même que pour lui; le bien public n'attire
que peu ou point fon attention. Rapportant
tout à fon intérêt particulier «Se à fon amour
propre, il trouve dans les difpofitions de fon
cœur des motifs fuffifans pour lui de s'oppofer
à tout ce qui de prime abord, pourroit heurter
l'une ou l'autre de fes pallions, lors même,
qu'aïant le bien commun pour objet, la moindre

réflexion lui ferait entrevoir qu'il en pâtit
tout le premier. De-là les funeftes fuites, qui
ont été traitées plus haut : tirons maintenant
le rideau fur un tableau auffi affligeant.
Citoïens ô vous qui délirez de vivre heureux
dans la fociété dont vous êtes membres, quittez

votre ancienne facon de penfer ; adoptés-
en une nouvelle : dites-vous ; feroit-il poffible
que nous nous procuraffions feuls & fans l'aide
d'autrui l'entretien «Se les autres befoins de la
vie qui font en fi grand nombre vivrions-nous
pour nous feuls dans le monde admettons-eu
la poffibilité; ferait-on heureux? On ne fauroit

le croire cent befoins fatisfàits par le
travail d'autrui ne nous engageroient-ils pas à

nous acquitter envers la fociété en y contribuant

du nôtre? Cette réciprocité, n'eft-elle
pas le lien de la fociété f la fomme totale de
la félicité publique qui en réfulte n'eft-elle pas
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repartie fur chacun des membres de la
fociété?

Voilà les vrais fondemens de votre bonheur,
la fphére bornée de l'adminiftration domefti-
que, tout comme celle plus étendue des gou-
vernemens civil «Se politique n'en ont pas d'autres.

Donner ainfi l'effor à fa cupidité «Se à
fon amour propre fans égards au bien-être
de lès concitojiens, c'eft autorifer une
pareille conduite de leur part, c'eft renoncer à

fon propre bonheur en vue dc troubler celui
de la fociété. Pendant que l'amour du bien
public & des fentimens de bienveuillance en-,
vers nos concitoyens en euiîènt été la route
infaillible &c.

Rien de fi à propos à ce fujet que les
paroles d'un auteur moderne fort goûté quand
il dit " Le vrai citoyen qui dans la fociété

5, reçoit du bien de tous, doit être vivement

„ animé du défir de faire pareillement du bien

„ à tous ; c'eft la voix de la patrie, la voix

„ touchante mes chers concitoyens, de la fo-

„ ciété dont vous êtes membres; les exhorta-

„ tions de la loi à laquelle vous obéillèz à

„ regret. Cet avis n'a d'autre but que l'in-

„ térêt commun, le même qui fait le terme

j, des devoirs auxquels vous êtes aftraints par

„ la nature des liens de la fociété civile. Si

„ vous vous écartés du but propofe, vous renon-

„ ces volontairement, à laprodndion des loix,

„ dont vous jouiffiés, aux avantages que vous

„ vous promettiés c\e la fociété. Cette fociété,
votre



DE L' I N D U S T R I E. l&i

jj votre patrie n'a-t-elle pas le premier droit à

„ tous les égards, toute la tendreffe dont vous

„ êtes capables! Le bien public doit être le

„ but de tout citoïen, il doit lui facrifier de

„ fon bien - être particulier tout ce qui nuirait

„ à celui-là ; fes fimples défirs même doivent

„ fe taire là où ils empiéteraient fur les bor-

„ nés de la félicité publique; par la raifon qu'il

„ ne jouit d'aucun avantage dont il ne foit

„ redevable à la puiûante protection des loix.
Comment feroit-il poffible que dans une

ville dont les reffources font déjà
diminuées confidérablement où les citoïens,
livrés à l'amour-propre à la cupidité & à la
défiance, refpirent un civifme deftructeur,
comment, dis-je, feroit-il poffible que la régence &
la police y euffent continuellement le bien
public en vue?

Ce ne font en toute rencontre, qu'obfta-
cles à furmonter ; furtout dans les villes ma!
peuplées où chacun tient aux autres par des

alliances ou des liaiflons de toute efpéce. Troifieme

forte de mal qui prend fon origine dans
les villes.

Tous ceux qui connoiffént tant foit peu le

genre de vie, «Se la tournure d'efprit des
habitans des villes ; les refforts cachés «Se l'intérieur

de la conftitution de leurs régences,
conviendront facilement de tout ceci. C'eft par
ménagement autant que dans le deffein de ne
point nous écarter de notre but, que nous
évitons d'entrer ici dans le détail des fautes

i.766. L P. G
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multipliées qui s'y commettent à cet égard. Les
fuites de ce mal font politiques «Se morales.

Je dis morales. Dans la plupart des villes
on manque d'établiffemens fuffifans relativement

à l'éducation de la jeuneffe ; les écoles
font mal pourvues, Se fouvent confiées à des

gens de la lie du peuple; c'eft une reffource
dont la faveur difpofe, Se que trop ordinairement

l'indigence remporte : la capacité des af-

pirans, «Se l'éducation de citoïens bons Se

honnêtes ne font que trop fouvent de nulle
confidération. Le luxe, la débauche & l'oifiveté

marchent fans crainte & à tête levée.
Des raifons politiques viennent fouvent à

l'appui de ce défordre moral : l'un a un parentage

confidérable, qu'il convient, «Se que
fouvent même on eft contraint de ménager :

celui-ci échappe à l'animadverfion des loix,
parce qu'un autre plus puiffant «Se plus accrédité

fe trouve dans le même cas : de forte que
dans le cercle étroit d'une bourgeoifie peu
nombreufe où la facilité de s'entr'aider ou
de fe nuire réciproquement, la crainte d'autrui

doit néceffairement être le premier motif
de toute réfolution.
C'eft ainfi, qu'au lieu de citoïens utiles «Se

qui feroient honneur à la patrie, les villes

pour la plupart n'ont à lui offrir qu'une vue
populace fans mœurs «Se fans conduite, dont
l'indigence hâtant encore la ruine, chargent le
public par l'entretien de familles entières qui
lui retombent fur les bnfs.
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ti eft hors de doute qu'à l'égard de ces deux
points, nos villes ont befoin de bonnes ordonnances

& qu'il feroit à délirer qu'un œil
attentif veillât à leur exécution. Que fans nulle

diftindion de rang & de perfonnes elles
veuillent pourfuivre cet hydre jufques dans
fes détours ; elles en triompheront Les moiens
font faciles & connus ; «Se mille fruits
accompagneront la vidoire.

C'eft furtout dans les arrangemens utiles Se

publics que ce mal fe manifefte le plus : nulle
attention pour les accouchées 8c les enfants
en bas age ; le manque de médecins & de chi-
rugiens; les emplois mal conférés & adminif-
trés de même. Oubli total du bien public pour
n'écouter que la cupidité des particuliers :

indulgence condamnable, pour les perfonnes en
crédit ; «Se ce qui eft plus infoutenable encore2
indolence parfaite pour le bien général ; ajoutons

à cette fuite d'abus, l'idée fauffe & erronée

qu'on fe fait du bien général ; le manque
de toute efpéce d'encouragement; fouvent même

la dépreffion du génie.
Les exemples cités plus haut à l'occafion du

mefus des franchifes des villes, prouvent la
vérité de ce que nous avançons. Ces plaies ont
réellement affligés nos villes, l'état de langueur
où elles fè trouvent réduites, en témoigne
encore de nos jours. Pour furcroit de preuves

ajoutons-y encore les faits fuivans.
Un fabricant de bas, s'établit dans une ville
où il n'y en avoit point ; il étoit naturel du

G 2
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pais, fans être bourgeois dans fon nouveau
domicile : U y acquiert une maifon ; & aïant un
grand débit de fa marchandife, il procurait dé

'j'ouvrage «Se l'entretien à une 40 de perfonnes
qui avant lui n'en avoient point.

Qu'arriva-t-il un bourgeois du heu apprit
ce métier. Si-tôt qu'il s'établit, il obtient que
l'étranger feroit tenu à vuider Fendrait, à

vendre fa maifon «Se à chercher fon pain ailleurs.
Il fut de même interdit à d'autres bourgeois du
lieu de trafiquer d'orfenavant en pareille
marchandife. Pendant que ces deux fabriquans
auroient fourni le double d'acheteurs, «Se

entretenu un nombre à proportion de bourgeois
indigens.

Cet exemple feul ne met-il pas dans tout
fon jour ce civifme odieux «Se les grands
mobiles l'intérêt «Se l'amour propre, qui frappent
de leur haine tout ce qui eft étranger Ne dé-
rive-t-il pas de courtes vues en fait d'adminif-
tration de ne pourvoir qu'au bien - être d'un
particulier, quand on pouvoit le combiner
avec celui de tout un public.

Le grand nombre de tavernes dans la plupart
des villes, démontre encore une mauvaife police.
Dans une certaine ville qui n'eft point fituée en
païs de vignoble, de cinq maiions il y en a
nne où l'on vend du vin «Se nous lavons à

n'en pas douter que depuis 20 ans,fur cinq de ces
tavernes, il s'en eft toujours ruiné trois. Le
mari, ou la femme, ou les enfants s'étant adonnés

à l'ivrognerie, ou aïant mal-fait leurs affaires
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d'une autre maniere. Et comment feroit-il
autrement poffible, vu l'arrangement des chofes

Tantôt c'eft le mari, tantôt la femme, quel-

S[iiefois un enfant de la maifon fouvent une
èrvante qui débite le vin: ce n'eft pas aune

perfonne feule à qui on remet la vente d'un
tonneau, & qui pourroit en rendre compte Ce
font tous les individus de la maifon qui
participent à ce détail : l'argent ne rentre donc
pas fidèlement, «Se les domeftiques, dont on
ne fauroit exiger aucun compte, s'enrichif-
fent fouvent pendant que le maître fe ruine.

Dans toute ville qui n'a que peu d'habitans,
une mauvaife police eft prefque inévitable. Dans
un auffi petit nombre de citoiens, ceux qui
ont l'autorité en main font tous coufins ou
compères : quiconque a le bonheur de foutenir

une de ces relations, peut tabler hardiment

fur bien de petits avantages à l'exclu-
fion même de tant d'autres qui le mériteraient
mieux.

Afin de mettre en vigueur une police bien
entendue, les régences des villes devroient
avoir pour-principe inviolable de procurer le

plus grand bien de tous fins faire attention
aux inconvénients qui en réfulteroient, pour
une petite partie des membres de la fociété :

ce qui étant de difficile exécution dans une
bourgeoifie peu nombreufe, & une adminiftration,
où les prépofés liés de fang ou d'amitié fè

ne re
n'en di
G 3

tiennent tous par la main, il ne refte point
d'autre moien. d'y parvenir ; qu'en divifànt les
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intérêts par l'accroiffement du nombre des

citoïens. Moien »qui va bientôt faire le fujet de

notre attention.
Outre le principe fondamental, & le moïen

de rétablir la police ci-deflus mentionnés ; il
faut encore prendre à tâche de détruire une
infinité d'abus qui fe gliilènt dans la fociété,
& qui l'attaquent ci «Se là dans diverfes de fes

parties. L'imrnenfité des détails peut feule en
juftifier le filence. »

Encore une fois, ce font de fages règlements,
& leur maintien invariable, pour tout ce qui
dans k phyfique, le moral & le civil peut
influer fur le bonheur de la vie des citoïens ou
du moins prévenir leur malheur : deux points
que nous reclamons Se fur les quels nous in-
fifterons fouvent.

La quatrième «Se dernière efpéce de mal, qui
prend fa fource dans les villes ¦ c'eft le luxe & la
corruption des moeurs. Nous ne féparons pas ces
deux fléaux de la fociété, parce qu'on les voit
ordinairement régner enfemble, & qu'ils ont des

Cuites également funeftes pour le bien-être des
citoïens, l'un renverfe la fortune des particuliers

dépeuple les Etats, l'autre attaque la vie des
citoïens.

Ces peftes de la fociété, trop long-tems «Se

trop généralement connues, ne font nulle part
d'aufli dangereufe conféquence que dans les
villes, parce qu'elles s'y allient à tous les maux
que nous venons d'énumérer : «Se que le
luxe & l'opulence faihieufe font bien plus per«
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nicieufes dans les petites villes que dans les
grandes.

Dans la plupart de nos villes ce luxe eft
monté à un point confidérable, dans quelques-
unes il eft parvenu à fon comble ; nous nous
fentons mille befoins, qui autrefois n'en étoient
pas : depuis qu'ils nous font devenus neceffaires

l'aifance ne permet plus de s'en paifer.
Dans une ville fans reffource, chacun n'eft

pas en état de fe procurer tous ces befoins
chimériques.

Le luxe a fes dégrés de comparaifon. Ce

qui dans une grande ville bien peuplée, ne
fait que le dernier degré d'aifance des citoïens;
eft une profufion dans une bourgeoifie pauvre

«Se peu nombreufe. Le luxe détruit donc
dans le même rapport le bien-être du petit
bourgeois «Se la fortune du citoïen opulent.

Il arrive de-là, que ceux qui ne voient point
devant eux de moïens honnêtes de fe procurer

ce qu'exige cette aifance imaginaire, en
embraffént d'illicites. De-là, une foule de vices

qui hâtent la ruine des familles ; de-là encore
l'état forcé du célibat, ou Fimpoffibilité de

fubvenir à la dépenfe d'un ménage coûteux ;
de - là enfin ce grand nombre d'infortunés

que le libertinage met au jour, «Se qui retomu-
bent partout à la charge de l'Etat. Maux affreux
qui tendent à la fubverlion totale de la fo-
.ciété.

Us ont plus ou moins infefté toutes nos
villes. Dans la plupart, lingulierement dans

G 4
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quelques-unes, fe font jointes à la corruption
des mœurs, la mauvaife conduite, & le libertinage

: ce venin fubtil dépeuple fenfiblement nos
villes" «Se les prive de plus en plus de toute
efpérance de retabliffement.

C'eft un fait à nous bien connu, que dans
une ville déjà fort dépeuplée, douze jeunes
citoïens des plus confidérés, ont été emportés

1

par la débauche, à la fleur de leur âge, «Se

un nombre approchant y ont ruinés leur fanté
& leur fortune Se cela dans l'efpace d'une
vingtaine d'années. Et en feroit-il autrement
dans des villes où tout bourgeois qui a des

vignes fe met vendeur de vin, ou fi ce n'eft
pas en païs de vignoble de cinq maifons il s'en

trouve toujours une, être une taverne î Sont-
ee là les moïens de rendre une ville florif-
fante

A l'intempérance fe joint communément,
un honteux libertinage, dont les conféquences

ne font pas moins funeftes. Deux vices qui
prennent leur fource dans une éducation négligée

; mais les loix & la police aiant continuellement

l'œil fur euxjnous n'ajoutons plus qu'un
mot à cet égard.

Il eft un viee qui régne plus dans les
villes qu'ailleurs «Se plus généralement que
les autres vices ; il eft auffi le plus caché, parce

qu'il fe commet fans témoin, vice qui énerve

les premières forces de la jeuneffe, qui eit
s'en rendant coupable ignore même que ce

-foit un crime ; Se duquel cependant il n'eft
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jamais fait mention nommément, dans aucun
des traités fur la dépopulation.

C'eft le péché à'Onan, plus deftrudeur
pour la fanté «Se la propagation que nul autre
excès de fenfualité. Les jeunes gens ne fe doutant

pas même du crime, ignorent bien plus
encore les triftes fuites de ce péché. C'eft la
raifon pourquoi ce vice eft devenu fi général
parmi les garçons, déjà dans les écoles, parmi
le fexe dans les premières années fuivantes,
comme nous le favons à ne pas pouvoir en
douter. Rieft donc de fi important pour une
police attentive «Se foigneufe, que d'obvier
efficacement à ce mal.

•Quelles font les fuites néceflaires de cette
dépravation Les voici : mifére ou mort
prématurée, conféquemment manque de fubfiftance

ou d'un nombre fuffifant de citoïens.
Le moindre mal, qui pouvoit en arriver, c'eft
un énervement total des facultés humaines, qui
conduit infailliblement à l'état célibataire, ou
à la dégénération de Fcfpéce, furtout lorfque
le luxe hâte encore l'effet de tous ces maux.

Il eft à préfumer que nos villes n'ignorent

pas abfolument les moïens qui tendent
à réparer les fuites des maux que nous venons
d'énumérer, hazardons-en cependant un
réfumé fucciud.

Le manque d'éducation convenable eft la
fource première de la corruption des mœurs.
Nous avons montré plus haut, combien dans
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la plupart des villes, on néglige tout ce qui
y a rapport.

Tant que l'éducation ne concourra point au
retabliffement des mœurs, nos loix, contre
le luxe, la débauche «Se le dérèglement feront
de nul effet. Pour parvenir à ce but, il faut
abfolument réformer nos écoles, «Se les confier

à des perfonnes capables i deftiner pour
cet effet des honoraires fuffifans pour que
des gens capables ne craignent point de s'offrir,
pour un emploi également défagréable &
pénible,- & non point, comme c'eft allez
l'ordinaire dans les villes donner les plus gros
appointemens aux foreftiers, pendant qu'on af-
figne le plus chétif falaire à ceux qui confa-
crent leurs veilles à l'éducation d'une jeuneffe
appellee à l'adminiftration publique.

4. L'éloignement de l'induftrie «Se les défordres

occafionés par ce déplacement des arts de
la ville Se des travaux de la campagne; les

maux redoublés que cauferent aux villes le
civifme, l'intérêt particulier, le luxe, la
cupidité «Se plus que tout cela la corruption des

mœurs, qui régnoit à l'abri d'une police in-
conftante & négligée, tout cela n'a put que ruiner

les villes «Se les dépeupler fenfiblement.
Cette dépopulation s'eft faite fèntir depuis

un fiécle, dans toutes les villes du canton
fans exception ; n'y en aiant pas une dont le
nombre des citoïens foit le mème,qu'il étoit il y
a un fiécle. Dans une certaine ville où fix
•ens citoïens trouveroient toutes les commodi-
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tés «Se les aifances neceffaires à la vie Se où,
fuivant les ades publics, on en comptoit quatre

cens, il y a un fiécle, ce nombre s'eft
diminué de nos jours jufqu'à deux cens, des

quartiers entiers y font déferts & des rués
autrefois habitées, ne font à l'heure qu'il eft,
que des emplacemens vuides.

Une autre ville comptoit il y a deux fiécles,
paffé trois cens citoïens bien établis, nom.
bre qui eft aujourd'hui réduit à cent quarante.
Leurs régîtres font mention de l'extindion
d'une vingtaine de familles, dans l'efpace de

cinquante à foixante ans.
Dans une autre de nos villes les païfans

voifins y ont acquis la bonne moitié des
maifons de forte que le nombre des citoïens eft
fort au deffous de celui qu'exige la magiftra-
ture. Us s'occupent d'une agriculture infrudueu-
fe, tandis que leur pofition eft des plus
favorables pour l'établiffement des manufadures &
du commerce.

La plupart des autres petites villes du canton

font prefque toutes revenues à la culture
de la terre ; leurs habitans ne confervant de la
qualité de bourgeois «, qu'un habit moins grof-
fiérement façonné. La diminution des citoïens
Se l'admiffion du païfan ont opéré cette
dégradation.

Si le nombre des habitans d'une ville eft
la mefure de fa grandeur «Se de fon opulence;

il eft inconteftable que rien n'eft fi reculé

çue ic terme d'aifance «Se de bien-être, auquel
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nos villes peuvent fe promettre de parvenir
moïennant une meilleure population.

Les vérités ont toutes un certain enchaînement

: plus le nombre des habitans d'une
ville eft confidérable, plus elle abondera en
fubfiftance; plus l'abondance y augmentera,
plus il y aura d'adivité. L'adivité attirera
des ouvriers à proportion : plus il y aura de
mains occupées, plus on façonnera de matières

non ouvrées ; & mieux elles feront travaillées,

plus les ouvrages feront parfaits, plus le
bien-être & les richeffes des citoïens augmenteront

& avec elles en même-tems celles de
la république : mêmes principes dans le
gouvernement politique & l'adminiftration do-
meftique. Il faut dans l'un «Se dans l'autre le
nombre de bras neceffaires pour tirer tout le

parti poffible des matières qui doivent rece.-
.yoir une préparation.

Si donc les villes veulent fe relever de l'état
de décadence où elles font déchues, il faut
de toute néceflité qu'elles augmentent le nombre

de leurs cito-.ens, par des établiffemens fages,
«Se l'encouragement des arts & de l'induftrie ;
par des réglemens qui mettent un frein à

l'intérêt «Se à l'amour propre défordonné;
particulièrement par une meilleure police. Tout roule

principalement fur fa prudence «Se fes attentions

: c'eft elle qui doit veiller de la façon
la plus précife fur tout ce qui peut intéreffer
le bonheur & la confervation de la vie de«

dtoiens.
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Quelqu'efficaces que foïent en eux-mêmes
les moïens propofés pour une fubfiftance plus
aifée «Se plus abondante, de laquelle dériverait
un accroiffement de population : convenons-
en ils font bien plus propres à préferver une
ville floriffante de fa décadence, qu'à en
relever une autre dont la ruine feroit déjà
compiette. Comment changer «Se perfedionner le
génie les mœurs, la police & le gouvernement
d'une ville? U faut des fiécles pour opérer
une pareille refonte; pendant que mille
circonftances imprévues peuvent détruire en un
inftant l'ouvrage d'un demi fiécle. L'émigration

ou plutôt la difperfion des habitans, de
même que les autres caufes de la dépopulation

privent dans l'inftant même une ville de
fes habitans. Or la propagation ne fauroit
réparer ce mal affés promptement : une propagation

vicieufe eft elle-même une fource de

dépopulation: & pour rétablir une efpéce
dégénérée, il faut outre une infinité de réglemens

didés par la prudence, «Se fermement
exécutés, n'attendre encore ce bénéfice qu'à
la fuite du tems.

Là donc, où la négligence pour le bien*
être du citoïen ne peut qu'occafioner une
émigration continuelle; où les vices concentrés

travaillent de concert à la ruine des
générations préfentes «Se à venir ¦ où une fubfiftance

précaire traîne à fa fuite une mauvaife
polies une éducation négligée de la jeuneffe,
& détournant du mariage prive la gé-néra-
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tion fuivante d'une pépinière de citoïens: îà
auffi doit néceffairement fe manifefter une
dépopulation à laquelle on ne remédierait pas
efficacement, par le fimple retranchement de
toutes les caufes que nous avons indiquées.
Il faut un fecours plus ptompt «Se plus certain,
unique à notre avis «Se par conféquent fans
choix.

Nous le réitérons encore, il n'eft qu'uni
feul moïen, qui réunifie les deux qualités
requifes la célérité «Se l'efficacité ; c'ejl la réception

de nouveaux bourgeois : il faut remplir le/

vuide afin de remettre en jeu la circulation
interrompue.

Nous n'ignorons pas, combien ce mot
effarouchera la plupart de nos villes; ni combien
il en coûte, pour défabufer un peuple d'anciens

préjugés, «Se le difpofer à recevoir des

principes contraires. Tant que les villes infifte-
ront fur la bonté de leur fyftème de
police il fera fort inutile de leur parler de

projet de réforme, dont les effets falutaires
feront toujours prévenus par la cupidité.. Si

au contraire on veut bien appercevoir le mal,
«Se qu'au moyen de fages ordonnances on fache
combiner l'intérêt particulier «Se l'avantage de

l'adminiftration publique, il n'eft aucun obftacle

qu'on ne vainque, les montagnes mêmes
s'applaniffent.

Tentons d'abord de détruire les préjugés du
vulgaire au fujet de l'admiffion de nouveaux
citoïens.
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Ce n'eft en effet qu'une fuite de ce civifine
condamnable, qui s'étaye de l'intérêt perfonnel

«Se de l'amour propre mal-entendus Se plus»

mal employés encore.
La feule reffemblance qu'il ait avec îe

gouvernement des abeilles, c'eft de ne point fou&
frir d'étrangers : il envie aux autres la
jouiffance, de ce que fes devanciers lui ont acquis.
Le fol qu'il habite l'air qu'il refpire font trop
purs, trop facrés, pour des profanes : ils y
pafferoient des jours trop heureux.

Son genre de vie accoutumé lui paroît l'unique

route du bonheur : delà ce dédain pour
les mœurs étrangères «Se pour tout ce qui a
l'apparence de la nouveauté. Nous nous
retrouvons tous dans ce portrait du vulgaire ;
chaque citoïen donnera toujours la préférence
à la fociété dont il eft membre : «Se fi l'amour,
fi naturel Se fi louable de la patrie, ne l'auto-
rife pas entièrement, il l'excufe du moins en
grande partie. Mais fi nous aimons notre patrie,
nous devons délirer ardemment d'avancer fon
bien-être : or nous manquons toujours dans

l'application de la régie.
Son éclat «Se fa puiffance,«font conftamment

en proportion du nombre de fes hattttansj
s'apperçoit-on qu'il vienne à diminuer, le
fervice le plus figliale que nous puiffions lui
rendre c'eft de réparer auffi-tôt cette breche.
Malheureufement la cupidité & l'intérêt
perfonnel font encore une fuite du délabrement
de nos villes: à peine le citoïen y trouve-t*
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il fa fubfiftance; tout comme une ruche manque

de miel, fi l'eflàin n'en eft pas allez fort.
Il eft donc obligé de fe ratraper fur les

bénéfices «Se les emplois municipaux, qui venant
à être partagés entre un plus grand nombre
de bourgeois, la crainte qu'avec moins d'efpé-*
ranee ils ne remportent des emplois outre
cela encore amoindris, eft tout-a-fait naturelle.

Erreur encore ici dans les idées & dans

l'application; montrons combien plutôt un
intérêt permis Se bien entendu, trouveroit
dans l'accroiffement même du nombre de fes
concitoïens un avantage décidé, au lieu d'une
perte imaginaire.

A l'égard des bénéfices & des magistratures
municipales, le plus petit coup d'ceil jette furia
conftitution préfente des villes, donnera
aifément à connoitre, que (foit dit en paifant)
ces emplois, faute de gens capables, ne font-

pas toujours conférés au mérite «Se aux ta.-
lens comme l'exigerait l'importance de leurs
fondions.

Le mal en réfultant, c'eft que comme la
pluralité décide dans toutes les régences; fi
on ne remettoit le timon de l'Etat, qu'entre
des mains capables, il en émanerait des avis
plus fages, plus falutaires pour le bien public. Il
eft fins doute plus aifé de faire un choix de douze
ou de vingt-quatre chefs intégres & rompus dans
les affaires, fur un nombre de quatre cens
citoïens que fur celui de deux cens. D'ailleurs,
un plus grand nombre de citoïens deviendrait

un
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un appui plus ferme du bien-être général s

«Se empêcherait l'inconvénient prefque inévita*
ble, des liens du fang «Se d'autres liaifons qui
ne font pas moins funeftes dans le cercle étroit
d'une bourgeoifie peu nombreufe.

Ce feroit en même-tems un motif de plus
pour chaque citoïen de fe livrer entièrement
à fa profeifion; «Se d'abandonner l'efpérance
d'un revenu précaire, pour un gain affuré.

Quant à la jouiffance des communes, des pâturages

Se des autres droits de cette nature, rien de

fi aifé que de la conferver en plein aux
anciens bourgeois, malgré l'admiffion de

nouveaux citoïens.
Nos villes ont pour la plupart une étendue

de terres plus que fuffifante, pour en céder
aux nouveaux reçus, fans faire du tort aux
anciens participais.

Mais à fuppofer que l'intérêt des ufufruits
aduels fouffrît en quelque forte, de la réception

des étrangers, ce quià coup fur, peut être
facilement prévenu, convainquons à ne pouvoir

en douter les anciens bourgeois de l'avantage

plus réel que leur procurerait l'admiffion
de ces nouveaux citoïens que celui qu'ils fe

promettraient de leur intérêt évidemment mal
conçu. Des bourgeois nouvellement reçus s'éta-
bliffent «Se vivent en ville, ils fe procurent leur
entretien de leurs concitoïens. Tous contribuent

plus ou moins, felon leurs facultés, à

une plus grande circulation de l'elpéce, les uns
par la confommation de leur entretien, les au-

1766. II. P, H
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très par l'achat des matières brutes qui reçoivent

une préparation quelconque entre leurs
mains, loin d'être entretenus fur les coffres
de la ville ou aux dépens de la bourgeoifie,
comme l'opinion voudroit l'infinuer ; c'eft fon
propre travail qui l'entretient «Se qui procure
encore du gain aux autres.

Ses revenus ne fortiroient point de la ville',
ils ne feroient qu'y circuler, tout citoïen en
retirerait une portion au moyen de la
profeifion.

Eu particulier les artifans, qui s'oceupent
des premiers befoins trouveroient fort bien
leur compte dans l'augmentation du nombre des

concitoïens.
Le marchand, le cordonnier, le tailleur, le

tiflèrand, le boucher «Sec. auroient un débit
doublement plus fort dans une bourgeoifie une
fois plus nombreufe. Quatre cens bourgeois
demandent le double en habits, fouliers, pain,
vin «Se viande «Sec. que n'en exigent deux cens
feulement; tous gagneroient plus «Se conféquem-
mient vivroient avec plus d'aifance.

Oui pourroit-on répliquer ; admettons que
fur le nombre fuppofe de deux cens bourgeois

il y ait fix tailleurs, fix cordonniers «Sec.

•se nombre augmentera avec celui de la
bourgeoifie ; en le portant à quatre cens, au lieu
de fix de ces artifans, il y en aura douze de
chaque efpeee; de forte qu'avec votre fup-
pofition tombe néceffairement auffi cette
augmentation d'aifenee que vous leur promettiez
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Mais on ne confidére donc pas, que châ,
cun apporteroit avec foi fes petites facultés ;
qu'aucun ne vivrait aux dépens du public,
nvrais de fon travail ou de fes rentes, &
que fes débourfés annuels, fe repartiraient
fur tous les citoïens.

On ne confidére pas que dans ce cas, il
n'eft pas fimplement queftion des tailleurs, des
cordonniers &c. mais que prefque tous les
autres bourgeois profiteraient de cette augmentation

de tailleurs, de cordonniers «Sec. Tous ont
befoin d'habits, de pain, de vin «Se de viande

pour leur entretien «Sec. il faut des fouliers au
tailleur, des habits au cordonnier le boulanger
a befoin de la viande du boucher,celui-ci ne peut
fe paffer de pain, «Se tous deux ont befoin de

vétemens «Se de chauffure; de forte que le plus grand
nombre de tailleurs eft un profitréel pour le
cordonnier qui à fon tour trouve un gain réciproque

fur le plus grand nombre de tailleurs «Sec.

A fuppofer donc, que les fix anciens
cordonniers «Se tailleurs, n'euffent pas plus de cha-

landife qu'auparavant, il eft du moins hors
de doute que les fix nouveaux ouvriers en ce

genre donneront quelque chofe à gagner à tous
les autres artifans, qui auront ainfi double débit
Se double gain.

Un nombre double de citoïens, mettrait;
donc le double d'efpece en circulation dans une
ville, qui fe repartirait fur prefque tous les
citoïens. Et un des avantages d'un nombre
double d'artifans de chaque efpéce par l'aug¬

ìi 2
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mentation de la bourgeoifie, feroit fans Oolite
l'émulation qui fe manifefteroit entre les membres

de chaque Corps de métiers, de fe fur-
paffer à l'envi les uns les autres par le bas prix
«Se la bonté de leurs ouvrages, afin de fe
procurer plus de débit «Se de nouveaux débouchés.

Et c'cft ici le feul & le vrai moyen d'amener

les arts «Se les métiers à leur plus grande
perfèdion.

Ne mettons point en ligne de compte cent
autres avantages que trouve une ville dans fa
nombreufe population, tels qu'un choix plus
étendu 8e plus afforti pour le mariage ; plus
de facilité pour des vocations utiles ; l'émulation

qui jufqu'ici manque dans toutes nos
villes un débit affurée; des denrées & des
matières brutes; une union plus étroite entre
toutes les parties de l'Etat ; les commodités
de la vie plus à portée d'un chacun ; le bas prix
des marchandifes,- l'introdudion de nouvelles
branches d'induftrie ; les arts «Se les fciences
fe reflèntiroient de tous ces avantages. Les
maifons &les fonds des particuliers haufferoient
de prix, ce qui augmenterait leurs facultés;
les monopoleurs feroient éconduit en même-
tems que l'on préviendrait que chaque
profeifion ne fût pas trop furchar^ée de gens
qui s'y vouaffent.

Bernons-nous à confidérer un feul de ces
avantages; c'eft l'émulation mot prefque
inconnu chez nous «Se qui naîtrait infailliblement,
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de l'admiffion «Se des liaifons qui fe cimenteraient

entre les anciens «Se les nouveaux citoïens.
Un bourgeois fe trouve-t-il en poffeffion

d'un bien médiocre? Il s'eftime avoir agi felon
toute la prudence, s'il eft enfin parvenu à

régler fa dépenfe fur fon revenu quelque mince

que foit l'entretien qu'il lui procure. Il
craint de hazarder une partie de fes facultés,
à la recherche d'un établiffement qui le
mettrait plus au large. Cette indolence eft fans
doute une fuite du manque d'émulation né»-

ceffaire. Nous en avons les exemples les plus
frappans dans plufieurs de nos villes.

Il s'étoit établi dans diverfes de nos villes
des étrangers qui entr'autre négoce s'occu-
poient aufli de celui des toiles. Les bourgeois
voyoient avec admiration chaque femaine arriver

& partir de gros ballots de marchandifes:
la profpérité de ces négocians leur ouvrit peu
à peu les yeux fur leur propre intérêt, ils
s'apperçurent à leur grande honte, que moyennant

l'application & le travail on trouvoit
partout à gagner quelque chofe & même
fouvent à s'enrichir. »Quelques-uns quoique en
petit nombre, imitèrent leur exemple avec
fuccés. Et l'on trouveroit en y regardant de

prés, que c'eft pour la plupart à des étrangers

naturaîifésà qui nous fommes redevables
de prefque toutes les branches de notre
commerce «Se en particulier de celui de nos toiles,
qui font un objet fi confidérable pour îe

canton.
H 3
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Nous paffons par ménagement, fur plufieurs

exemples de cette nature, qui ne feraient pas
moins frappans.

De nouveaux citoïens, qui enrichiraient:
Une ville des arts utiles qu'ils y exerceraient;,
réveilleraient infailliblement cette Iterile léthargie

pour faire place à une émulation toute
adive. Nous délirons tous les aifances «Se les
commodités de la vie: l'exemple journalier de

gens, qui fous nos yeux fe font par leurs
talens ou par leur application procurés un fort
plus doux, ne peut que nous déterminer de

tenter les mêmes moyens de nous procurer les
mêmes avantages. C'eft ainfi que naît peu
à peu une émulation vivifiante qui gagne de

proche en proche «Se que fuit de près l'aifance
«Se l'abondance.

Malgré tout ce que nous venons d'alléguer,
il eft pourtant une ville qui manque plus que
toute autre d'habitans, & qui, il n'y a que peu
de tems refufa hautement quelques négocians

établis tout près de cette ville, «Se qui à

fon grand défavantage, s'étoient nantis de
diverfes branches du commerce tant en gros
qu'en détail. On ne réfléchit pas alors, qu'on
auroit acquis avec ces nouveaux bourgeois,
des branches d'induftrie très - confidérables
qui après, comme auparavant, incommodèrent
beaucoup cette ville. On ne fit pas attention,
que ces négocians, une fois leurs bourgeois, ne
dévoient plus être confidérés comme étrangers;
*nae leurs biens feroient alors partie de la maffe
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publique, que dans cette nouvelle circulation
chaque citoyen trouveroit fon profit, par des

achats, des ventes, des mariages &c.
Que dira-t-on d'une autre ville qui refufà

de même il n'y a pas long-tems un négociant
trés-connu «Se trés-riche «Se qui peu à peu y
auroit établi une fabrique confidérable &
avantageufe,- par la raifon principalement que
fréquentant les foires de la ville, il en re-
venoit, parce qu'il étoit étranger, une centaine

d'écus à la bourfe publique par le péage,
qui n'y feroient plus entré, dès qu'il auroit
été reçu bourgeois. Mais qui n'apperçoit
pas que les péages «Se les autres redevances
qu'auroient paies les étrangers qui auroient
négocié avec leur nouveau bourgeois, auroient
amplement remplacé cette fomme, «Se que fa

fabrique en auroit procuré le décuple aux
bourgeois indigens «Se fans travail? Qui ne voit
encore, que l'entretien d'une nombreufe
famille qui dans peu en auroit formé plufieurs
autres, auroit procuré un avantage bien décidé

au refte de la bourgeoife, pour ne rien dire
du profit qui en feroit revenu à la caiffe
publique

La réception de nouveaux citoïens eft donc
l'unique moyen de relever promptement les
villes de leur décadence; mais c'eft encore un
avantage bien manifefte pour les anciens bourgeois

Se qui furpaffëroit infiniment les minces
bénéfices, qu'une appréhenfion trés-mal fondée
leur fait craindre de voir fe diminuer. Mais

H 4
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qui pourroit encore fe refufer à l'évidence de

ce raifonnement
On commence à fèntir il eft vrai, dans

quelques-unes de nos villes, l'utilité «Se la néceflité
de recevoir de nouveaux citoïens ; mais on
rend inutile le feul remede qui auroit pu
relever nos villes de leur ruine, en y attachant
une ttrop groffe finance. On ne fera pas loin
du vrai en conjedurant, qu'ici encore fe
manifefte cet emploi abufif & hors de faifon des

immunités des villes. Autrefois on trouvoic
dans les villes un entretien honnête, & rien n'étoit

fl jufte qu'une, contribution proportionnelle
de la part des nouveaux reçus. Mais y a-t-il de

l'équité d'exiger une redevance de deux 34000.
livers pour être reçu bourgeois dans une ville
en décadence Peu de gens font en état de
faire un tel facrifice, qui n'en feroient pas
moins d'utiles citoyens.

Et ne doit-il pas paroitre bien extraordinaire
de païer fi cher une bourgeoifie, qui ne
procure pas même une modique fubfiftance; &
où le nouveau citoïen eft reçu principalement
dans l'idée, d'en affurer aux anciens bourgeois
une moins précaire, «Se de faire fleurir une ville
à demi ruinée

Il eft facile de déterminer avec équité le

prix de réception pour chaque endroit, on
n'a qu'a évaluer l'enfemble des bénéfices
annuels : le capital de cette fomme fera le
contingent à impofer raifonnablement aux
nouveaux bourgeois, parce qu'ils en retirent Fhî,
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térèt: à l'égard des autres reffources dont on
n'a que l'expectative, il eft jufte de les com-
penfer par l'utilité qu'une ville & les citoyens
retirent infailliblement du travail ou de la
vocation de fes nouveaux bourgeois.

On doit en outre, dans la perception de

cette finance, avoir égard au mérite à la
pofition au plus ou moins d'utilité que l'on fe

promet de la vocation du nouveau reçu. B
feroit plus avantageux de recevoir gratis celui

qui apporterait un art nouveau qui feroit
fubfifter beaucoup de monde, qu'un autre, qui
ne vivrait que pour lui feul «Se qui contribuerait-

peu à la circulation ; pour plufieurs mille
livres. Une ville qui manquerait extrêmement
d'habitans & où dans cinquante ans, à peine
fe préfenteroit-il dix perfonnes pour acquérir
la bourgeoifie, feroit trés-fagement à notre avis,
de recevoir gratis cSe d'offrir même la bourgeoifie

aux marchands & aux artifans des environs,
fi d'ailleurs ils étoient recommandâmes parleur
conduite. Par cet ade de prudence elle affinerait
à fes citoyens une fubiiftance qui juiques-là
leur avoit manqué.

Ce moyen qu'on propofe pour relever les

villes de leur décadence pourroit entre leurs
mains devenir d'un fecours «Se d'une utilité
admirable e:i formant des argens dc réception

une caiffe qui feroit deftinée à füre apprendre
à des jeunes gens qui montreraient des

talens 8e à des enfans des bourgeois pauvres ou
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malheureux, des arts utiles «Se des vocations
honnêtes ; à relever des artifans tombés dans la
mifére, à penfionner des maîtres d'écriture,
d'arithmétique, de deffein «Sec. arts abfolument
neceffaires dans prefque toutes les vocations.

Il feroit à propos de remettre le maniement

de cette caiffe à un homme, dont la probité

reconnue feroit éclairée par beaucoup de

prudence: il determineroit foigneufement les
branches d'induftrie, qui conviendraient
préférablement à la pofition de la ville ; & le nombre

de citoyens qui fans trop fe gêner,
pourroient s'occuper de l'une ou de l'autre de ces
branches : il auroit l'œil fur la pofition de

chaque citoïen & fur l'état plus ou moins
floriffant des diverfes corporations : il inftruiroit
fidèlement l'adminiftration publique du réfultat

de tous ces détails.
La plupart des villes qui bien convaincues

de la néceflité d'un plus grand nombre
d'habitans, ne peuveut pourtant pas fe réfoudre

à ouvrir leur bourgeoifie, tâchent de fe
dédommager »Se de réparer leurs maux en recevant
une foule d'habitans non bourgeois (en
allemand Hinderfaffen) qui moïenant une
redevance annuelle de trois à quatre écus fe nichent
dans les villes louent à prix d'argent les
bénéfices bourgeois «Se jouiffent de plus d'avantages

que les bourgeois eux-mêmes, vu la
modicité de la finance qu'ils paient.

C'eft fe priver d'un avantage confidérable

pour s'expofer à un très-grand inconvénient.
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Si ces habitans font des gens induftrieux &
qui aient de la conduite, ils emportent le gain
qu'ils ont fait fans qu'il en revienne rien à la
ville fè contentant pour la plupart d'une
fubfiftance qu'ils cultivent eux-mêmes: fi ce
font au contraire des gens fans conduite, diffi-
pés ou diffolus, ils dupent le bourgeois,
s'endettent Se caufent ainfi des pertes confidérables
au public.

Il eft donc avéré d'un côté que les diverfes
caufes de la décadence des villes fe concentrent

& fe manifefteut dans leur depopulate :.
D'autre part il a été démontré, que les v'.des

ne fàuroient plus promptement ni plus
efficacement remédier à leur ruine, qu'en ouvrant
leurs bourgeoifies à des étrangers : mojen d'autant

plus facile, qu'il ne dépend que d'eux de
le mettre en œuvre «Se fans avoir recours à la
puilfance législatrice.

C'eft à tort que l'on fe flatterait d'un
repeuplement au moyen de bons réglemens d'une
police renouvellée «Se d'autres encouragemens
àia population, ce font des voyes trop lentes,

toujours incertaines quelquefois inutiles ;
la petite vérole, la diffenterie, les fièvres de

toute efpéce «Se autres maladies épidémiques,
peuvent enlever en un inftant, les progrès de
bien des années.

Nous avons montré plus haut que la
décadence des arts dans les villes «Se celle de
l'agriculture à la campagne étoient néceflàirement
la fuite l'une de l'autre : que l'un de ces états
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nourriciers ne pouvoit être floriffant,
indépendamment de l'autre ; il faut aider à tous les

deux : fixer les arts dans les villes «Se l'agriculture
à la campagne.

Il eft lans doute un moyen efficace qui en
peuplant fuffifamment les villes d'habitans utiles

affinerait en même tems l'un «Se l'autre de

ces deux points. Mais c'eft au pouvoir
fouverain qu'il faut avoir recours, le défordre s'eft
gliffé trop avant pour que l'on pût y remédier
d'une, autre maniere.

Que le prince ordonne, que d'orfenavant
tou." les gens de métiers établis à la campagne
aient,à quitter leurs profeffions ou à acquérir

la bourgeoifie d'une ville ; ou qu'il rfoit
défendu de recevoir apprentifquiconque ne feroit
pas citoïen d'une ville : le réfultat de cette
ordonnance feroit qu'un nombre confidérable de
laboureurs feroient rendus à la charrue & qu'à
l'avenir tant d'autres ne la quitteraient plus: il
cn arriveroit encore que les villes gagneroient
tout-à-coup un nombre fuffifant de citoïens
laborieux, qui ramèneraient Padivité engourdie.

Le campagnard des environs fe fourniroit
dans la ville de ce que fes befoins lui rendent
néceffaire ; le citoyen tireroit de la campagne
les denrées «Se les diverfes produdions de la
terre : il y auroit par conféquent un écoulement
affuré des marchandifes du païs ; le rapport «Se la

circulation réciproquement avantageufe. entre
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ces deux états nourriciers^de la fociété fe
trouveroient ainfi rétablis.

Les obftacles qui s'oppofent à l'exécution de

ce deffein, ont bien moins de réalité que
d'apparence. Le fouverain, dira-t-on, préfère de ne
pas gêner, en pareille occurence la liberté de
fes fujets. Mais loin que la liberté naturelle en
fïit bleffée, la nature elle-même a diftingue
l'état du citoïen de celui du cultivateur. Ce
n'eft point ufer de violence que d'en rétablir
l'harmonie. La profpérité de l'un «Se de l'autre
l'exige même abfolument; en vain chercherait-
on un autre moyen, on n'en fauroit imaginer
d'auffi fur, d'auiîi prompt, ni d'auffi facile. 1

D'ailleurs il n'ett point queftion ici de bannir
abfolument toute efpéce de commerce «Se d'arts
de la campagne : il y en a qui font indifpen-
fables à l'agriculture. Il feroit à propos de les
déterminer & de les féparer des arts de la ville

«Se d'affigner à ces deux claffes leurs divers
départemens : le moindre déplacement feroit
funefte à toutes les deux. Expliquons par un
exemple cette obfervation. Ci-devant la tannerie

s'exerçoit dans les villes, qui en retii oient
des profits confidérables, or il fè trouve aduel-
lement de notre fçû une cinquantaine de maîtres

tanneurs répandus dans le plat païs, &
fuivant toute apparence à peu près le même nombre
de gens du pais en apprentiffage ou en voyage.
Une fubfiftance moins couteufe & d'autres facilités

qu'offre le féjour de la campagne fait que
ces tanneurs peuvent donner leurs marchandifes
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à plus bas prix que les maîtres de ce métier
établis en ville qui ont ainfi toutes les peines
du monde à fe foutenir. Il en eft de même
de plufieurs autres profeffions, telles que celles

de ferrurier, armurier, ferblantier, ébé-

nifte tailleur Se cordonnier de ville «Sec.

comment le citoïen trauvera-t-il fa fubfiftance
fi tous les arts de la ville s'établiffent à

la campagne «Se au tour des villes, «Se lui
enlèvent l'ouvrage qui devoit lui procurer fon
entretien

Il en eft de même des merciers «Se des

colporteurs de la campagne. Sans doute l'habitant

de la campagne a des befoins prefque
journaliers qui exigent qu'il ait à fa portée
des détailleurs de certaines marchandifes : mais
afin que le citoïen des villes à qui cette
vocation vient de droit, ne foit point lézé par
cette exception • il pourroit être ftatué que
les merciers campagnards euffent à fe pourvoir

chez les marchands cn ville, ou que
l'expofition des marchandifes qui ne font pas
d'une indifpenfable Se fréquente néceflité aux
habitans de la campagne, leur foit expreffé-
ment défendue.

On fent fort bien la répugnance que doit
avoir un gouvernement auffi fage qu'incliné à

la clémence^, de recourir à des moïens moins
doux que ceux auxquels il a accoutumé fon peuple

; mais quand on fait attention que c'eft fur
l'ordre feul que repofe le bonheur des nations?
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que c'eft par lui uniquement qu'elles peuvent
être maintenues dans un état floriffant ; il n'eft
pas douteux que la haute fageffe de notre bon
prince, ne trouvât à concilier les intérêts de

l'Etat avec la liberté des particuliers.
L'ordre une fois rétabli, «Se les arts de même

que les artifans rendus à la ville, y
ranimeront l'adivité première, dont les bons
effets s'étendront jufqu'à la campagne. Un
grand nombre de matières brutes feront
ouvrées dans le païs Se prendront la place d'autant

de marchandifes que l'étranger y importe

ou feront avantageufement exportées.
Nos montagnes font pleines de foufre de

vitriol, de plomb, de fer & de cuivie; il ne
faut plus que d'habiles entrepreneurs pour les

exploiter Se les préparer en cent façons, en vues

d'une utile exportation, qui alfureroit aux villes

le prix des matières «Se d'un travail, l'occupation

de fes bourgeois.
Le travail du 1er feul occupe plus d'une

vingtaine de métiers dont chacun fe répartit
encore en diverfes autres branches; les divers

ouvrages en bois & en os, les terres, les
laine« les poils, les peaux, les cuirs, le chanvre
& le En, offrent une variété étonnante
d'occupations «Qu'on juge du produit immenfe
de ces diverfes fabrications puifque un million
de matières brutes, en font «S ou 7 étant
ouvrées; Les annales Angîoifes convaincront
fuffifamment de l'importance des arts i «Se à quel
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degré de puiffance ils peuvent élever uri
païs.

L'agriculture & les arts ont concouru à rendre

floriffant^ au point où nous le voïous un
peuple entièrement porté aux connoiffances
«économiques. Il ne nous manque que des
bras pour atteindre au même but; ils font trop
neceffaires à l'agriculture, déjà trop négligée
pour les chercher à la campagne. Il faut
attendre cette reffource de nos villes ; nous en
avons un nombre fulfifant dans le canton toutes

bien reparties «Se bien fituées ; ce qu'elles
laîflent à délirer c'eft d'avoir des habitans en
plus grand nombre «Se plus adifs «Se plus
induftrieux.

L'union «Se la fubordination de l'agriculture
des arts & du commerce tend néceffairement:

à leur bien-être réciproque, «Se allure avec
eux celui de tout l'Etat ; tout comme la
defilinoli, le choc des'intérêts particuliers, «Se les

entreprifes des uns fur les autres, entraîneraient

infailliblement leur ruine commune.Veut-
on dans une ville faire parvenir les arts à ce

point dc perfedion Il faut avant tout donner

une meilleure forme à leur police, à leurs
rég'es, à Içurs ftatuts.
SLes privilèges exclufifs que l'on accorde à

des individus ou à des corps de fociété font
pernicieux plus qu'on ne penfe ; ils bleffent en
effet les droits de tous les individus d'une même

profeifion. Ils enrichiffent ceux qui en
jouiffent, ils appauvrirent les autres Se

fouvent
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fouvent les privilégiés mêmes ; ils empêchent le
bas prix «Se la bonne façon de la marchandife. Les
ufages gotiques des diverfes maitrifes,
tendent pour la plupart à arrêter les progrès des

arts. Rien de fi néceffaire qu'un rigide examen,
& de fages réglemens fur ces coutumes. Il
eft également important par contre de maintenir

les privilèges tendans à la confervation.
de l'ordre «Se aux progrès des arts. Rien ne
fubfifte que par l'ordre.

Il feroit très - avantageux que le magiftrat
municipal, fût autorifé à veiller fur les maitrifes

«Se les métiers ; afin que les profeffions dont
le travail fe borneroit à l'enceinte de la ville,
ou à qui le commerce rie trouveroit pas des
débouchés fuffifans, ne le multipliaffent pas trop,
Se qu'on ne manquât jamais d'aucune de celles

qui font indifpenfablës dans une viile ; il
faut donc prévenir le manque de celles-ci «Se

la furabondance de celles-là.

Il refte encore un point à obferver pour rendre

une ville florilfante, ou pour la conferver
telle: aucun païs ne pouvant fuffire entièrement

à fes befoins, il doit au moins tâcher
de compenfer l'importation dont il a befoin,
par une égale exportation afin de maintenir
une exade balance de commerce.

Tout autre fyftème feroit ruineux pour l'Etat

i Se il en eft de même pour chaque ville
en particulier.

Il .eft impoffible que dans chaque ville, il fe

fabrique toutes les marchandifes neceffaires à

Ì766. II. P. I
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fes habitans, qui par-là fè trouvent nécefîîtés
de les faire venir d'autre part, ce qui en
emporte des fommes confidérables.

Si cette ville donc ne fe met pas en état de

remplir ce vuide continuel par une exportation
avantageufe, rien ne la préfervera d'une

chute certaine ; «Se û l'objet de fon exportation
n'excède pas celui de l'importation il n'eft

point d'opulence pour elle à efpérer.
Si nos villes veulent fe relever de leur

inertie préfente elles n'ont point d'autre parti
à prendre que de favorifer de tout leur pouvoir

une induftrie adaptée à leur pofition
particulière «Se aux circonftances relatives à chaque

endroit. Il faut qu'en fourniifant des

occupations à une grande partie de fes citoïens,
chacune fe procure une reffource d'autant
plus confidérable qu'elle feroit plus générale.

Nous avons fait mention de ces branches
d'induftrie locale, en établiffant la première
caufe de la décadence de nos villes ; celle-ci
avoit le commerce des toiles, celle - là l'étape
des fils, une autre étoit fàmeufe par la coûté-
lerie &c Que chaque ville ranime dans fon
fein ces arts expirans qui ouvriront des
débouchés aux diverfes produdions du païs.

Le filage & le tiffage ; les manufadures en
laine «Se en foïe ; la fabrique des cuirs, la
préparation des métaux à l'infini ; divers métiers,
dont les ouvrages s'exportent avantageufement,
tels que ceux des mégiffiers, des tanneurs, des

ouvriers en cuivre des potiers en terre 8e e*1
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é*taim, offrent le choix le plus varié. La
dépopulation des villes rend tous ces avantagea
nuls Se non avenus: preuve évidente de la
néceflité abfolue d'embraffer notre fyftême comme

le plus fur «Se le plus court moien d'une
prompte population. Il y a même la plus
apparente probabilité, que la diminution des
ouvriers a été l'unique caufe de la décadence

de ces branches de commerce qui entre-
tenoient jadis l'ailànce dans nos villes. Parce

que le petit nombre d'ouvriers n'aiant;
pu fournir les acheteurs à volonté ceux-ci
choifirent un autre endroit qui leur offrit plus
de choix, «Se des affbrtimens plus complets.
Arau nous fervira de preuve : La coutélerie
de cette ville eft aufli eftimée & recherchée
qu'elle l'étoit autrefois ; mais les marchands n'y\
trouvent plus la quantité fuffifance de cette
marchandife, Se s'en fourniffent ainfi d'autre
part.

Les villes doivent à cet effet n'exiger qu'un
péage modéré. Les gras impôts dans ce genre
font contraires au commerce, une taxe légère
le favorife «Se rapporte plus à proportion de fa
modicité. Nous" en avons cité plus haut des

exemples maniféftes.
Montrons encore à nos villes dans l'exécution

facile d'un projet tout-à-fait fimple, combien

elles ont de reffources dans l'établiffement

des diverfes efpéces d'induftrie.
Il a été fait mention dans le cours de ce

mémoire, d'une caiffe formée des argeus de

I 3,
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réception, auxquels on pourroit joindre le
provenu de celui d'habitation. Ne feroit-il pas
utile d'en deftiner une partie à encourager la

culture des foies Nos villes font plus en
fituation qu'aucun particulier de favorifer cette
culture ; tout climat convient aux mûriers :

Les villes ont du terrein de refte pour les

plantations, & la L. Société Oeconomique
toujours animée de fefprit de patriotifme, fe

propofe de fournir gratis les jeunes plants aux
entrepreneurs.

Il faudroit approprier à ce deffein les maifons
de pauvres qui fe trouvent dans chaque ville

; y drefler à ce travail ceux d'entr'eux qui
en auraient la force Se les facultés, 8c qui
ordinairement y vivent dans le plus grand dé-

fœuvrement : on prépoferoit à cet établiffement
une perfonne entendue ; lesappointemens du
prépofé «Se le peu d'inftrumens neceffaires à

• ce travail feroient donc les feules dépenfes à

la charge des villes puifqu'enfin elles font
également obligées d'entretenir leurs pauvres,

U eft confiant que la culture de la foïe eft
d'un très - grand rapport.

Le profit qu'une fage adminiftration
rendroit prefque immanquable retournerait à

la caiffe publique 8e feroit emploie à l'ufage
que nous avons indiqué plus haut. Voudroit-
on aller plus loin; on trouveroit encore à

occuper les habitans, par la préparation, le
filage, la teinture des foïes; nouvelle reffource

pour les citoïens.
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Ce feroit enfin arriver au plus haut degré
d'induftrie, fi l'on parvenoit à établir des

fabriques ; l'adivité «Se la circulation en feroient
doublées ; elles leur attireraient de nouveaux
habitans ce qui contribuerait en toute façon à

l'aifance des citoïens. Le profit en revenant
à la caiffe, aideroit les citoïens appauvris ou
qui auroient eu du malheur, à fe relever & à fe

foutenir, à élever leurs enfans pour des arts
utiles 8e à en former de bons & d'honnêtes
citoïens.

A ce défaut des villes, des particuliers aifés

pourroient former de pareilles entreprifes, au
cas que l'on pût fe promettre le fecours «Se la
protection requifes de la part du magiftrat: «Se

comment les refuferoit-il à une entreprife dont
le bonheur des citoïens fur lequel la profpérité

d'une ville fe fonde, eft le feul but qu'on
a en vue

Pour rendre parfait l'accord «Se la réciprocité
bienrkifantes entre les ordres nourriciers de la

ville 8e de la campagne, Se cimenter entr'eux
une harmonie à jamais durable ; il faut encore

mettre l'agriculture en etat de ne jamais
tromper l'attente des villes, pour l'abondance
«Se le bon prix dei denrées, à quel degré de

population qu'oie; parviennent,-. de forte que
le laboureur fôumiffè fans perte au citoïen les
denrées à meilleur compte qu'il ne les
cultiverait lui-même.

Les moiens de faire fleurir l'agriculture, ne
font proprement pas de notre fujet. Les mé-

T 3
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moires de la L. Société offrent un ample recueil
fur cette matière. Qu'il nous foit cependant permis

de dire à cette occafion,qu'il n'y eft fait aucune

mention du plus important «Se du plus preffant

redreffement, fans le quel tous les autres
feront de peu ou point de fruit.

Pour connoître la vraie caufe de la

langueur où eft tombée notre agriculture, il faut
avoir vécu parmi le païfan, connoitre leurs
travaux «Se tout ce qui a rapport à la fituation
intérieure de cette claffe de gens, & tout cela.

ne fe devine pas dans le cabinet.
Difons-le franchement, c'eft la diredion

8e l'emploi mal entendus Se plus mal repartis
encore des droitures «Se des bénéfices, entre
les divers participans : les abus ou pour
mieux dire l'oppreffion des pauvres par les

riches. Voilà en racourci la caufe primordiale
de la mifére du laboureur & de la décadence
de notre agriculture.

Dans tous les villages il y a deux claffes
diftindes d'habitans. Le paifan qui pofféde des

domaines ; & le manouvrier qui ne pofféde que
de bien petites parcelles de terrein, «Se quimê-
me le plus fouvent n'a rien en propre.

Les premiers s'approprient tout; la terre
ne produit que pour eux,- point de fituation
plus heureufe que la leur, fi la fainéantife n'y
mettoit pas fouvent une prompte fin : C'eft parmi

eux que l'on choifi les prépofés des villages

& des communes • ils font par conféquent
les gardiens des titres Se des autres papiers qui
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conftatent les droitures des communes : ils ont
le maniement des deniers qu'ils appliquent
fuivant leur bon vouloir. Dans bien des endroits
malheureufement, ils ne rendent compte qu'en-
tr'eux, bien fouvent ce n'eft qu'à un petit
nombre; dans certains endroits on pouffe les
chofes au point de n'en pas permettre l'infpec-
tion auLieutenant duSouverain. Le païfan riche
s'cngraiffe ainfi de la fubftance du manouvrier,
qui faifant bien les trois quarts des habitans
de la campagne, «Se par conféquent la force de
l'Etat ; méritent toute l'attention d'un
gouvernement attentif. Il conviendrait donc de
leur affiner une exiftence moins précaire.

Quels feroient donc les moïens d'améliorer
leur fort, vu l'état préfent des chofes

Ils ne jouiiîent des pâturages communs qu'autant

qu'ils ont le moïen de tenir du bétail ;
on ne leur affigne que le bois qui leur eft abfolument

indifpenfable, pendant que le païfan riche
en eft pourvu abondamment. Les deniers
publics qui échappent à la rapacité des admiilif-
trateurs font, ou emploies à la goinfrerie
(*) » ou au profit des païfans feuls qui
fouvent fe les dîftribuent. Le manouvrier éléve-

("*) L'année dernière, une ceitaine communauté
du païs de Vaud a porté dans fes compte? pour poiffon

qui y eft commun & à très-bon marché une
fomme de deux cens écus. Obfltrv. d'un membre
dt la Soc. Oec,

I 4
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t-il fa voix, ou tente-t-il de fe plaindre de

l'injuftice de ce procédé, auffi-tôt on lui
intente un procès qu'il n'eft pas en état de
foutenir le voilà donc en bute aux traits de la
haine Se de la perfècution. D'autres font
réduits au filence, par la rufe des païfans qui
n'accordent à ces miférables leur faveur «Se leur
protcdion qu'à ce prix-là. Ceci arrive
ordinairement dans les quartiers du pais où il y a
des fiefs non divifés : les poffeffeurs de ces fiefs
réclament la jouiffance exclufive des bénéfices,
fous prétexte qu'ils fupportent toutes les charges

; bien que tous les manouvriers y contribuent

également à l'exception des corvées.
Nous touchons à l'époque qui mettra

clairement au jour le myftere obfcur de cette
inique opprelfion.

Votre zélé patriotique M. M. trace avec force

aux yeux de nos cultivateurs la mauvaife
œconomie de leurs communs. Vous leur en
confeil lés le partage. Par-tout le païfan pauvre

«Se le manouvrier l'approuvent, «Se le jugent
utile «Se néceflàire ; comme en effet il le
feroit. Par-tout auffi le païlan aifé, qui dans

l'arrangement actuel abforbe prefque feul la
jouiffance des bénéfices s'y oppofé de tout
fon pouvoir. Les communs font à nous; ils
appartiennent à nos fiefs, vous n'y avez d'autres

droits que fous notre bon plaifir, difcnt-
ils aux manouvriers; & quoique ils n'ayent
aucune preuve à produire de ce qu'ils avancent,

ils éludent le partage en exigeant au
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préalable une preuve authentique du droit des

manouvriers aux communs. De dix communes

il en dir à peine une-dont les membres
manouvriers ofaffènt pourfuivre de pareils procès.

Ils ne fàuroient en foutenir les fraix «Se

ils craignent les perfécutions.
Il eft fâcheux de prévoir que les fages def-

feins de notre Illuftre Souverain & le zélé actif

de la L. Société ne feront que de peu de
fruit à cet égard. Il eft tems de finir fur cette

matière. Si vous aviez MM. encore le
moindre doute, après ce que nous venons
d'affirmer, ne vous en rapportés qu'au
témoignage même des habitans de la campagne,
des quartiers furtout où fe trouvent de ces
fortes dc fiefs informés - vous de leur police
de leur œconomie, un feul regard fur ces
détails, vous convaincra qu'ici gît la fource
du mal.

Parmi le grand nombre de laboureurs que
fournit la clalfe des manouvriers, il y en a bien

peu en état de s'adonner à l'agriculture ; In

moindre partie pofféde le terrein néceffaire ;
ils font hors d'état d'entretenir du bétail, en
un mot ils ne font d'aucun fervice à

l'agriculture feulement les païfans moïennés les

occupent à la journée, durant les travaux de la

campagne, à compte des avances en denrées
«Se en argent qu'ils leur font pour leur entretien

; Se pour fe ménager cette trifte reffource,
ils font obligés de fe foûmettre à toutes les
conditions que le paifan leur impofé. Ty-
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rannie qui en vérité paffe tout ce qu'on peut
s'imaginer.

Ne cherchons pas autre part la caufe de la
ruine d'un grand nombre de ces infortunés,
qui retombent ainfi à la charge de leurs com-
munautés,qui ont occafionnées leur perte. Ceci
expliquera encore pourquoi il y a parmi ces
manouvriers tant de perfonnes qui vivent dans
le eélibat, ou qui laiflènt mendier leurs
enfans s'ils entrent dans l'état du mariage ce

qui répandra quelque jour fur l'étonnante
langueur de l'agriculture «Se les progrès plus frap-
pans encore de la dépopulation. On verra
enfin que ces pauvres malheureux n'ont pu
fe prévaloir de tant d'ordonnances utiles, des

cotifeils les plus falutaires, uniquement parce
que leurs mains étoient liées. Ce n'eft qu'en
brifant les chaînes où l'oppreffion retient captive

la bonne moitié des habitans du pais,
que le zélé Se les foins de tant de généreux
citoïens pour la fplendeur de l'Etat «Se les progrès

de l'agriculture, profpéreront & frudifie-
ront : fafis cette précaution, les avis les plus
utiles, les plus indifpenfsbles ne feront pas
praticables ou refterant à coup fur fans fruit.

Un coup d'œil un peu attentif rendra la
chofe évidente. Ces gens perdus pour
l'agriculture, pour l'Etat & pour eux-mêmes, font,
finon les deux tiers, du moins la bonne moitié

des communiers, par conféquent la moitié
des forces de l'Etat. On remédierait à tous
ces inconvénients à la fois, en réformant la

poiiee & l'œconomie des villages,' alors Se

alors feulement, on pourroit entreprendre
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fans difficulté, le partage des communs
fuperflus.

On gagnerait pardà que cette multitude de

bras feroit rendue à l'agriculture. Chacun,
avec la portion qui lui échéroit, auroit de

quoi entretenir une vache, & outre cela un
petit champ qui fourniroit à fon entretien :

au lieu que généralement ils fc pourvoient
auprès du riche paifan, envers lequel ils s'ac-

quitent par leur travail ; la quantité du bled,
cette précieufe production de la terre augmenterait

à proportion d'une meilleure culture.
Mais cette matière mérite un mémoire à part,
«Sc Fafention la plus férieufe; revenons poulie

préfent à ce qui concerne nos citoïens.
Citoïens chéris, & vous à qui ils ont commis

le foin de l'adminiftration publique,
daignés pefer l'importance des objets qu'on vous
préfenté : l'amour de la vérité «Se de l'humanité,

nous a conduit dans la recherche des

moïens de votre bonheur que vous devez
tranfmettre à vos defcendants, c'eft à vous
i<*s rappdler en peu de mots que nous defti-
nons la fin de ce difcours. Vous, à qui
l'induftrie fournit les moïens d'une honnête
fubfiftance, citoïens des villes! renonces à

l'agriculture ; redoublés d'efforts & de zélé dans
votre travail ; tendes toujours à plus de per-
"redtoh dans les ouvrages de votre art : c'eft
Je moien le plus allure de procurer au dehors
des débouchés à l'induftrie. Fuïés l'intérêt
«Se l'amour propre ces vils fédudeurs du cœur
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humain, que l'équité «Se l'intérêt de l'humanité
embraient tous les cœurs ; gravés y inéfaça-
blement cette maxime, que notre bonheur
ne dépend point de nous feuls, qu'il eft fi
étroitement lié avec le bonheur des autres, qu'il
ne j[faurait exifter fépirémrrut

Et vous chefs des villes! Soutenés, encouragés

les arts Se l'induftrie ¦ aidés vos citoïens
dans leur infortune, faites régner une bonne
police, qui contribuera à l'ailànce publique.
Elevés - vous au deffus d'un intérêt prochain &
particulier. Soies jaloux du bonheur du moindre

de vos concitoïens. Que vos foins les plus
vigîlans aient pour objet une meilleure
éducation de la jeunèfle, le maintien des mœurs,
la profeription du luxe Etabiiffés des maitres
dans tous les arts «Se dans toutes les fciences
qui conviennent à des citoïens libres; mainte-
nés - vous dans vos franchifes «Se immunités
ufés-en de façon à en retirer de vrais «Se folides

avantages «Se comme l'aifance publique ne
fauroit qu'être bornée, lorfqu'elle eft renfermée

dans la fphére étroite d'une bourgeoifie
peu nombreufe élargiffés-en le cercle par la
réception de nouveaux bourgeois; facilités - en
fur-tout Facquifition à ces hommes utiles,
dont l'induftrie eft plus profitable que des
richeffes pécuniaires; tâchés enfin d'introduire
dans vos villes, des branches d'induftrie affez
confidérables pour qu'elles puiffent balancer
le vuide d'une importation.

Et n'objedés point ici la difficulté des obf-
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facies. Tout dépend de votre volonté. Les
moïens mêmes auxquels il vous faudroit
recourir font encore en votre faveur. Vous
jouiffés de la protedion d'un Souverain éclairé,

qui met fa gloire dans fa bienfaifance. Il
ne défire rien tant que la profpérité de vos
villes «Se de tous fès fujets ; il n'omettra rien
de ce qui peut l'affermir.

Vos revenus confidérables faciliteront
l'exécution de projets bien concertés ; vos franchifes

municipales vous donnent toute la
puiffance requife pour faire le bien. Vos villes
font l'ornement de I'llluftre Etat dont elles font
membres; elles ne fleuriront que par le
bonheur de celui-ci N'en doutés nullement, vos
fuccés font aflùrés fi vous embraifés & exécutés

avec confiance les moïens que nous
venons de vous propofer. Ils n'ont d'autre but.
Puiffe votre félicité, être auffi pure «Se auffi
permanente que mes vœux.

Huic totas urbes puer is flurere videmus.

Lucret. de R. N. lib. L
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